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— G’day.


Le type maigre portant un Akubra, une chemise et un pantalon
kaki me secouait la main de haut en bas.


— Je suppose que vous êtes Kylie Kendall. Votre cousin
Brucie m’a conseillé de vous contacter. Il dit que vous êtes devenue une
détective privée du tonnerre et que vous êtes sans conteste la seule qui puisse
nous aider.


Le second type, absolument identique au premier, hocha la
tête.


— Ouais, approuva-t-il.


Derrière le bureau, Mélodie, la réceptionniste de Kendall
& Creeling, quand elle n’était pas ailleurs à passer une audition, eut
un sourire éblouissant.


— Vous êtes australiens, non ? Et jumeaux !


— Pardieu ! fît le premier, visiblement
impressionné par les grands yeux verts de la jeune femme, ses cheveux blonds et
sa parfaite dentition. Je suis Alf Hartnidge, et cette brute est mon frère,
Chicka.


Chicka secoua la tête en rougissant.


— C’est pas mal du tout, cet endroit, reprit Alf, en
jetant un regard circulaire.


Le sol était carrelé de rouge, et deux grands pots de terre
cuite contenaient chacun un grand cactus hérissé de piquants. J’avais moi-même
redonné un coup de neuf au bâtiment – la petite fontaine dans la cour, par exemple,
avait un jet d’eau recyclée beaucoup plus tonique que précédemment –, mais je n’avais
encore rien entrepris à l’accueil.


— Que pensez-vous des cactus ? demandai-je.


En ce qui me concerne, je ne raffole pas de ces plantes.
Elles me renvoient un comportement plutôt passif-agressif, tapies dans leur
pot, les piquants prêts à l’attaque. Mais force était de reconnaître que ce n’était
pas de leur faute si elles ne m’attiraient pas, et elles allaient plutôt bien
avec le style pseudo-espagnol du bâtiment.


En inclinant la tête exactement de la même manière, Alf et
Chicka examinèrent le contenu des pots. Puisqu’ils étaient vrais jumeaux, je m’attendais
à une forte ressemblance, mais c’était étrange d’entendre la même voix et d’observer
le même langage corporel chez deux personnes distinctes.


Chicka tendit un doigt pour toucher un piquant.


— Ils sont très pointus, le prévint Mélodie.


Chicka ne tint aucun compte de ce conseil.


— Aïe, fît-il après coup, en suçant son doigt.


Il jeta un regard furieux au cactus.


— J’aime bien les cactus, déclara Alf. Ce sont des
survivants. Comme les Hartnidge, ajouta-t-il en se frappant la poitrine.


Son expression s’assombrit.


— Ce qui me ramène à nos moutons. Brucie nous a dit que
c’était vous qu’il fallait voir.


— Mon cousin m’a recommandée ?


Bruce était le fils unique de mon impitoyable tante Millie.
Lui et moi étions des ennemis jurés depuis le berceau. Ça faisait des lustres
que je ne l’avais pas vu. Il aurait donc changé et ne me haïssait plus ?
Ça me parut très improbable.


— Oui, confirma Alf. Il nous a dit beaucoup de bien de
vous. Il a raconté que vous aviez fait le grand saut jusqu’à Los Angeles pour
devenir détective privé. Et c’est de ça qu’on a besoin, fissa. Un fumier essaie
de nous couler.


J’avais hérité de 51 % des parts de l’agence de détectives
privés de mon père, Kendall & Creeling, mais j’étais seulement
stagiaire, et ce, depuis quelques semaines.


— C’est un peu prématuré pour moi d’accepter une
affaire, fis-je remarquer.


Alf parut étonné.


— Soyez compréhensive, Kylie. Il faut que vous nous
aidiez. Ce sont des opales, vous savez. Et vous connaissez le sujet, puisque
vous êtes de Wollegudgerie.


Il ôta son chapeau, révélant une chevelure brune épaisse qui
semblait avoir été taillée avec une paire de ciseaux émoussés.


— Demandez à Chicka, poursuivit-il en tournant le
chapeau dans ses mains. On est dans le pétrin si vous ne nous aidez pas.


— Ouais, renchérit Chicka. Dans la merde, oui.


Il jeta un regard angoissé en direction de Mélodie.


— Désolé ma belle. Excusez mon langage.


Ses excuses furent reçues par un éclat de rire, rire sur
lequel Mélodie s’exerçait pour une audition depuis quelque temps, au point de
rendre fou tout le monde dans l’agence.


— Vous êtes vraiment très drôle, dit-elle.


— Merci, fit-il en rentrant la tête dans les épaules.


Ariana Creeling, mon associée dans la société Kendall
& Creeling Services d’Investigation, choisit ce moment précis pour
passer la porte d’entrée. Elle était comme à son habitude, froide, entièrement
vêtue de noir, ses cheveux blonds lisses tirés en arrière.


— Bonjour, lança-t-elle, sèchement, avant de continuer
son chemin, ses bottes à talons hauts martelant le carrelage du couloir.


Alf la regarda passer, à deux doigts de siffler.


— Mince alors ! finit-il par dire. Vous avez vu
ces yeux ?


Je savais parfaitement ce qu’il voulait dire. Ils avaient le
même effet sur moi. Ariana avait des yeux d’un bleu aussi intense qu’un laser.
Dans mes moments de poésie, je les imaginais brillant d’un feu bleuté. Il va
sans dire que je gardais ces moments-là pour moi.


— Mon associée, Ariana Creeling.


— Vrai ? Le grand sourire de Alf s’estompa
soudain. Dommage qu’elle soit ricaine. Elle ne doit rien connaître aux opales,
non ?


— Ou sur les kookaburras, ajouta Chicka.


J’étais en train de perdre pied.


— Ça serait peut-être mieux si vous veniez dans mon
bureau.


— J’y ai enfermé Julia Roberts, fit remarquer Mélodie.
Elle embêtait Lonnie.


— Elle le fait exprès, dis-je, irritée. Elle sait qu’il
est allergique.


Alf et Chicka se regardèrent.


— Julia Roberts est dans votre bureau ? dirent-ils
en chœur.


— Mais oui ! fis-je en réprimant un sourire. Venez
donc que je vous présente.


Chicka attrapa un grand sac à dos de randonnée, et le hissa
sur son épaule. Les deux frères me suivirent dans le couloir.


La porte de mon bureau ressemblait à toutes les autres dans
le bâtiment, avec une large poignée en cuivre.


— Style espagnol, précisai-je en ouvrant pour les faire
entrer.


Enfoncée dans un des fauteuils, Julia Roberts bâilla avant
de s’étirer, puis s’assit pour observer les intrus de son célèbre regard
inexpressif.


— C’est un chat, dit Alf, d’une voix qui trahissait sa
déception.


— En fait, elle appartient à Mélodie, mais comme
Mélodie habite temporairement dans une résidence qui n’accepte pas les animaux,
Julia reste ici avec moi.


— Vous habitez ici ? s’étonna Chicka, gagnant les
bonnes grâces de Julia Roberts en lui caressant doucement le dos avec ce qu’il
fallait d’adoration.


— Ce bâtiment était une maison avant d’être transformé
en bureaux. Il y a une chambre à l’arrière.


Bob Verritt passa sa tête anguleuse à travers la porte.


— Salut ! J’ai cru entendre que Kylie avait de la
visite.


Comme Ariana, Bob était détective privé professionnel, et j’étais,
en fait, sa stagiaire. Pour devenir détective privé moi-même, je devais faire
deux mille heures par an de stage sur le terrain, et ce, pendant trois ans. Six
mille heures, en tout. Je devais garder la foi, car jusqu’à présent, j’en avais
seulement accumulé quelques centaines.


— Entre donc, Bob. Je te présente Alf et Chicka Hartnidge.


Je ne connaissais toujours pas la raison de leur présence
chez nous, mais je m’empressai d’ajouter :


— Ils ont un problème qu’on pourrait sans doute
résoudre.


Les hommes se serrèrent la main. Bob dissimula plutôt bien
sa surprise de voir deux types identiques, habillés à l’identique, de la tête
aux pieds.


Ils étaient grands, mais Bob l’était plus encore. Il avait
les épaules larges et il était si mince que ses vêtements, en particulier des
costumes bleu marine, tombaient de ses épaules comme d’un cintre, donnant l’impression
qu’une forte brise pouvait les faire claquer comme un drapeau. Bob n’était pas
du tout beau, mais, sur son visage, on devinait qu’il était absolument
adorable. Il avait les cheveux raides, sans couleur particulière ; un nez
en forme de bec, et un sourire en coin.


— C’est quoi, cette affaire ? demanda-t-il.


— Chicka va vous montrer, répondit Alf en faisant un
signe de tête vers son frère


Chicka obtempéra et se saisit du sac à dos. Il le renversa
au-dessus de mon bureau, libérant des peluches représentant un panel d’animaux
australiens. Il y avait des ornithorynques, des lézards à collerette, des
kangourous et même un wombat.


— Je vous présente La Bande à Sydney, déclara
Alf, couvant les jouets d’un regard rempli de fierté. Vous en avez entendu
parler, c’est certain.


— J’ai bien peur que non, dit Bob.


— Pour moi aussi, c’est tout nouveau, fis-je à mon
tour.


— Vous n’avez pas entendu parler de notre émission pour
enfants La Bande à Sydney ? dit Chicka, manifestement surpris. Elle
a remporté plein de récompenses.


— Désolé.


Chicka cliqua la langue devant notre ignorance.


— La Bande à Sydney fait un tabac chez nous.
Vraiment.


— Et si tout se passe bien, renchérit Alf, ça va être
énorme, ici aux États-Unis.


— Si tout se passe bien, dit Chicka, en secouant
tristement la tête. Si tout se passe bien.
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Bob Verritt et moi nous trouvions dans le bureau d’Ariana.
La pièce lui ressemblait : froide et sans éclat, avec une prédilection
pour le noir, au moins pour l’ameublement : un bureau noir, des classeurs
de rangement noirs, des fauteuils en cuir noir pour les clients. Les murs
étaient blancs. La seule rupture avec ce décor austère était créée par deux
tapis aux couleurs chaudes sur le parquet ciré foncé.


— Alf et Chicka reviennent demain, dis-je. Je leur ai
dit que, d’ici là, on aurait décidé si on accepte leur affaire ou pas.


La perspective que notre agence prenne les Hartnidge comme
clients m’emballait vraiment et la possibilité d’être directement impliquée
encore plus. Cette affaire pouvait non seulement gonfler le nombre de mes
heures, mais elle concernait un domaine dans lequel j’avais de l’expérience.
Certes, je ne connaissais rien ou presque au métier de détective privé, mais je
connaissais à peu près tout sur les opales. Cela n’avait rien de surprenant,
car le pub que tenait ma mère, Le Refuge du Wombat, se trouvait à
Wollegudgerie, la ville leader dans l’extraction de l’opale dans l’Outback
australien.


De l’autre côté du bureau, Ariana se pencha pour examiner
les trois peluches alignées en face d’elle, chacun avec son petit ventre
ouvert. Elle en prit une, mais faillit la lâcher quand une voix retentit,
activée par le mouvement.


— Je suis Kévin, le kookaburra, dit l’oiseau d’une voix
stridente.


Puis il éclata d’un rire hystérique, qui s’arrêta seulement
quand elle le reposa précipitamment.


— C’est la raison pour laquelle un kookaburra est aussi
appelé un idiot qui rit, précisai-je pour me rendre utile. C’est une sorte de
martin-pêcheur. Ma tante a perdu un tas de poissons rouges à cause d’eux, jusqu’à
ce qu’elle installe un filet au-dessus de la mare.


Je me rendis compte que j’étais en train de jacasser et m’invitai
à la fermer. Quand j’étais stressée, j’avais tendance à trop parler et Ariana
avait le chic pour me mettre dans cet état. J’avais certes hérité de mon père
américain la part majoritaire de l’agence Kendall & Creeling Services d’investigation,
mais tout bien considéré, c’était l’agence d’Ariana. J’étais juste une
Australienne qui avait débarqué malencontreusement pour mettre son grain de
sable.


Elle avait été glaciale lors de notre première rencontre,
estomaquée d’apprendre que j’avais décidé de l’aider à faire tourner la
boutique. Puis elle m’avait prise en sympathie, jusqu’à un certain point – je
gardais en mémoire un baiser en particulier. Pourtant, il subsistait en moi un
certain malaise : je savais que si je lui disais mon intention de vendre
mes parts, elle les achèterait sans hésiter un seul instant.


Je m’arrachai à mes pensées pour me concentrer sur ce que
Bob était en train de dire :


— Alf et Chicka ont une sacrée histoire à raconter.


— Il semblerait, sourit Ariana. Dites-moi tout.


Son sourire me remuait toujours un peu, et je m’efforçais
tant bien que mal de ne pas le lui montrer. Je fixai Bob, d’un air intéressé,
pour l’écouter résumer le dilemme des frères Hartnidge.


— C’est vraiment l’affaire de Kylie, dit-il. C’est elle
qui devrait vous en parler.


Ariana et Bob tournèrent leur regard vers moi. Je m’éclaircis
la gorge. J’allais être succincte, brève et tranchante, focalisée sur l’essentiel,
exactement comme Ariana. Je rassemblai mes pensées.


— Alf et Chicka Hartnidge ont débuté en produisant une
émission pour enfants, pour la télévision australienne qui s’appelle La
Bande à Sydney. Ils utilisent des marionnettes un peu comme celle du Muppet
Show, mais basées sur des animaux typiques comme l’échidné, le wallaby et
le koala.


— C’est quoi un échidné ? s’enquit Bob, me faisant
perdre le fil.


— Ça mange des insectes, ça a beaucoup de piquants, ça
se met en boule quand ça a peur.


— Comme un hérisson ?


— Pratiquement. Bon, où en étais-je ? Ah oui,
cette émission pour enfants s’est avérée un méga succès et Alf et Chicka ont eu
l’idée lumineuse d’accorder une licence à quelqu’un pour fabriquer des peluches
et des marionnettes basées sur les personnages de La Bande à Sydney.
Assez vite, elles se sont vendues comme des petits pains : Hortense l’ornithorynque,
Léon le lézard, Karine le koala, et ainsi de suite.


Je montrai les jouets sur la table.


— Mais le personnage le plus célèbre de tous, c’est
celui-là, Kévin le kookaburra, sans doute parce qu’on entend son rire
hystérique au début et à la fin de l’émission.


Quand j’étais en Australie, j’adorais entendre les
kookaburras rire. C’étaient des oiseaux impressionnants, avec un large bec, une
tête carrée, la poitrine couverte de duvet clair et de jolies marques
mouchetées marron et bleu sur le dos et les ailes. Petite fille, je me souviens
de ma déception en apprenant de ma mère que les kookaburras riaient non pas
parce qu’ils avaient le sens de l’humour mais pour dire : « Allez-vous-en !
Ceci est mon territoire ! ». Ils étaient cependant si beaux qu’il m’était
facile de les pardonner.


— L’émission a été un succès, continuai-je, et elle a
été reprise par une chaîne du câble américaine. Et c’est bien parti pour être
un succès ici aussi. Mais les frères Hartnidge ne sont pas fous, du moins en ce
qui concerne les affaires : ils ont accordé une licence pour l’émission à
la télévision, mais ils ont gardé les droits pour les peluches et les
marionnettes. Leur plan est de les importer pour les vendre une fois que l’émission
aura décollé.


Bob indiqua les corps des trois Kevin kookaburra.


— Ils étaient dans le premier envoi.


Tel un magicien, il extirpa de sa poche un sachet de
velours.


— Et cachées dedans, il y avait...


Il fit une pause dramatique, pendant qu’il ouvrait le sachet
et répandait son contenu sur le bureau, devant Ariana...


— Ceci !


Ceci, c’était vingt-huit opales de qualité supérieure. De
superbes pierres. Chaque pierre était taillée et polie, prête à être
transformée en bijou. Bob et moi avions utilisé une boîte de mouchoirs en
papier pour les nettoyer. Elles avaient été enduites de graisse, probablement
de la vaseline, avant d’être dissimulées dans les Kévin kookaburra.


Ariana prit une pierre et l’examina de près.


— Kylie, vous devez tout savoir sur les opales.


— À peu près tout, répondis-je, sans modestie. On ne
grandit pas à Wollegudgerie sans apprendre tout ce qu’il faut savoir sur le
sujet.


Bob imita Ariana, plaçant la pierre dans la lumière provenant
de la lucarne.


— Elles sont tellement plus impressionnantes que celles
que j’ai vues ici, aux États-Unis.


— Ce ne sont pas les pierres pâlottes et délavées dont
vous avez l’habitude, dis-je. Cette sorte, on ne la trouve qu’en Australie.
Chez moi, quand les gens disent opale noire, ils pensent à Lightning Ridge,
mais moi je crois sincèrement que l’on trouve les mêmes à Wollegudgerie, sinon
mieux.


Ariana retourna la pierre entre ses doigts et ses couleurs
étincelèrent.


— Pourquoi on les appelle des opales noires ? s’en-quit-elle.
Celle-ci est verte et bleue.


Moi, l’apprentie détective privée qui se demandait ce qu’elle
fabriquait la majeure partie du temps, j’étais heureuse d’avoir l’occasion de
montrer ce que je savais.


— Le nom « opale noire » vient du potch
noir, ces couches sombres qui font ressortir l’irisation. C’est ce qui augmente
la valeur des opales noires par rapport à celles qui sont laiteuses et qui ont
un potch blanc ou gris.


M’entendre discourir me fît sourire.


— Je suis une belle mine d’informations, vous ne
trouvez pas ?


— Et la valeur de cette petite collection ?
demanda Ariana.


— Ça vaut un gros paquet, parce que ce sont des pierres
pures, pas des opales doublet ou triplet.


Je pris une opale somptueuse qui brillait de mille feux.


— Si vous la regardez de côté, vous verrez que c’est
une pierre pure, pas une opale doublet ou triplet.


— C’est-à-dire ?


— Quelquefois, des opales très minces sont collées à un
fond de potch ou de plastique foncé. Ça fait une opale doublet. Si une
couche de quartz cristallin est placée au-dessus, c’est un triplet. Bien sûr,
les opales composées comme ça n’ont pas autant de valeur que celles qui sont
formées naturellement en une seule pièce.


Ariana semblait pensive.


— Je suppose que celles-ci sont solides ?


— Elles sont véritables.


— Est-ce que vous pourriez les estimer ?


Il y eut un coup sec à la porte puis Fran fît son entrée
avec le courrier d’Ariana. Fran était la nièce d’Ariana, un fait qui pour elle
signifiait qu’elle pouvait montrer sa véritable personnalité sans se soucier
des répercussions. Elle était donc, comme à son habitude, renfrognée. J’avais
vite compris qu’il était dans sa nature d’être caustique. Elle se frottait à la
vie en fronçant les sourcils, la mettant au défi de confirmer ses pires
soupçons.


L’humeur maussade et sombre de Fran ne concordait pas avec
son physique. Elle n’était pas grande, elle avait les cheveux roux, les yeux
bleus – qui ne valaient pas ceux d’Ariana – et la peau claire, ainsi qu’une
poitrine vraiment spectaculaire. Selon moi, quelqu’un qui, comme elle,
débordait de colère ne pouvait qu’être grand et maigre, avec une tignasse de
cheveux bruns qui tombaient sur des yeux noirs torturés.


— Le courrier, grogna-t-elle.


Elle fit claquer les enveloppes dans le casier du courrier
entrant. Puis son attention fut attirée par le tas d’opales.


— Waouh ! On se lance dans le commerce des bijoux
ou quoi ?


— Pas vraiment, dis-je.


— Ce sont des marchandises de contrebande, ajouta Bob.
Introduites clandestinement.


Fran prit une pierre et l’examina.


— Ravissant.


Son air renfrogné avait complètement disparu. Les opales
avaient sacrément plus de pouvoir que je le croyais. Elle me regarda d’un air
presque courtois.


— Ta ville natale est célèbre pour ça, non ?


— Les opales de feu de Wollegudgerie, on les appelle.


Ariana se recula dans son siège.


— Kylie était sur le point de nous faire une
estimation.


— Je ne me qualifierais pas d’expert en la matière,
objectai-je.


— Vas-y, lance-toi, dit Bob.


— Les opales sont estimées selon la richesse de leur
couleur, leur nombre, la perfection de la pierre et des motifs et des
caractéristiques uniques, dis-je. Un regard rapide sur ce lot montre qu’elles
sont excellentes, parmi les plus belles que j’aie jamais vues. Je dirais qu’elles
valent au moins cinquante, soixante mille. En Australie. Les opales noires sont
si rares aux États-Unis, qu’elles iraient chercher bien plus, peut-être le
double.


Bob Verritt regarda la pile de pierres avec plus de respect.


— Les droits de douane sur ce lot feraient une belle
somme. Y a-t-il un moyen de savoir où elles ont été extraites ?


— Presque à coup sûr en Australie, probablement
Lightning Ridge ou Wollegudgerie. Nous autres Australiens, on a bien régulé le
marché de l’opale noire et on en contrôle les exportations. C’est pour ça que
cette sorte a autant de valeur.


J’eus envie de mentionner le cambriolage de la bijouterie de
Ralphie Bâtes à Wollegudgerie, mais je me ravisai. En fait, ça ne serait pas
judicieux, tant que je n’aurais pas tiré les vers du nez de Alf et Chicka sur
cette affaire.


— Je suppose que ça a quelque chose à voir avec les
jumeaux dont Mélodie parle sans arrêt, commenta Fran. Elle disait à quelqu’un
au téléphone qu’ils étaient si semblables que ça en donnait la chair de poule.


Apparemment, le réseau des réceptionnistes avait été activé.


— Les frères Hartnidge, précisai-je. Alf et Chicka.


— S’ils n’ont rien à voir avec la contrebande, pourquoi
ils ne vont pas voir les autorités pour leur dire : « eh, les gars,
regardez ce qu’on a trouvé », pour en être débarrassés ?


— Blanche Colombe, lâcha Bob.


Fran fronça les sourcils, puis l’information finit par faire
tilt.


— Blanche Colombe, le studio de cinéma chrétien ?
Ces types ont un accord avec eux ?


— En instance, dit Bob. Et s’ils ont vent d’un soupçon
d’illégalité, le contrat est rompu.


— C’est mieux de ne pas évoquer le studio de cinéma
avec Mélodie, prévint Ariana.


Fran éclata de rire franchement, cyniquement aussi bien sûr.


— Tu parles ! Impossible d’empêcher cette
information d’arriver à ses oreilles. Je vous garantis qu’elle va la flairer.
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Quand Fran fut partie, Bob et moi avons prolongé notre
discussion sur l’affaire et, à mon grand plaisir, il fut décidé que nous
allions la retenir.


— Du point de vue des Hartnidge, nous dirons que c’est
votre enquête, Kylie, dit Ariana, mais n’oubliez pas que vous êtes sous la
stricte supervision de Bob.


Sa subtile emphase sur le mot « stricte » m’irrita
profondément.


— Soyez un peu indulgente, dis-je. Vous savez que je ne
ferai pas le moindre geste sans demander la permission avant.


— Comme la dernière fois ? remarqua Bob avec un
large sourire.


C’était imparable. En effet, je m’étais mise dans de beaux
draps au cours d’une précédente enquête, peu de temps après mon arrivée à Los
Angeles.


— Cela m’a servi de leçon, affirmai-je.


La bouche d’Ariana frémit, mais elle ne fit pas de
commentaire. Bob émit un petit rire.


— Mais oui, c’est vrai, dis-je fermement.


Ariana rangea les opales dans le coffre-fort et Bob partit
téléphoner à Alf et Chicka pour leur dire que notre agence acceptait leur
affaire. Quant à moi, je me rendis à la réception pour demander conseil à
Mélodie.


En vérité, j’avais besoin de me faire couper les cheveux. La
dernière fois remontait avant mon départ de Wollegudgerie, dans le seul salon
de coiffure de la ville, tenu par Maria qui s’était mise avec ma copine,
Raylene et m’avait brisé le cœur. Ce seul fait avait contribué à me dégoûter
des coiffeurs en général.


Mais ce matin, en me brossant les dents, j’avais remarqué
que j’avais les cheveux en pétard. J’ai toujours eu une bonne tignasse. Ma mère
dit que j’ai du volume à ne pas savoir qu’en faire, mais lorsque cela atteint
un certain point, je me mets à ressembler à un de ces chiens hirsutes qui
louchent à travers une rangée de poils.


Quand j’arrivai à la réception, Mélodie était au téléphone.


— Et même s’il est australien, il est vraiment gentil.
Et Tiffany, écoute ça ! Il est en train de signer un accord avec Blanche
Colombe... ouais, le studio de cinéma super catho. Et si je joue bien mes
cartes...


Soudain, elle m’aperçut.


— Tiff ? Je te rappelle, OK ?


— Comment tu as su pour Blanche Colombe ?
demandai-je.


— Oh, tu sais... répondit-elle avec un vague geste de
la main.


— Tu as écouté aux portes.


Ses sourcils parfaitement dessinés se froncèrent pour
exprimer sa peine.


— Je n’écoute jamais aux portes. Il m’arrive d’entendre
un mot de-ci de-là.


Puis son visage s’éclaira.


— De toute façon, Chicka Hartnidge me l’a dit lui-même.
Il a appelé pour me demander un rencard.


— Merde alors, c’est un rapide, observai-je.


Chicka Hartnidge et Mélodie Schultz – nom de scène Davenport
– formaient une association qui laissait rêveur.


— Chicka a dit que j’étais une nana du tonnerre.


Elle me regarda intensément :


— C’est plutôt bon signe, non ?


— Oui, j’imagine qu’on peut dire que c’est très bon
signe.


— Oui, ça ne faisait aucun doute, conclut-elle d’un air
suffisant.


— Bon, Mélodie, j’ai besoin d’aide.


— À quel sujet ? demanda-t-elle, soupçonneuse, au
cas où je lui demanderais d’effectuer un travail quelconque.


— C’est au sujet de mes cheveux.


Mélodie se pencha pour me regarder des pieds à la tête.


— C’est le moins pire, dit-elle. Franchement Kylie, tu
as besoin d’un relooking total.


Fran arriva juste à temps pour entendre cette dernière
observation. Elle m’inspecta aussi de haut en bas.


— J’ai rarement l’occasion d’être d’accord avec
Mélodie, dit-elle, mais cette fois-ci, elle a raison.


— Vous êtes sûres ? Je ne suis pas un cas si
désespéré, tout de même ?


Mélodie et Fran échangèrent un regard entendu puis se
tournèrent vers moi.


— La liste est longue, commenta Fran.


— OK, admettons : je ne souffre pas d’anorexie et
j’ai vraiment besoin d’une coupe de cheveux, mais autrement, je ne suis pas si
mal, non ?


— Hmmmm, dit Fran, en croisant les bras. Qu’en
penses-tu Mélodie ?


— Difficile de savoir par où commencer.


Cette remarque les fît s’esclaffer. Si je me décrivais de
manière objective, pourtant, le tableau n’était pas si mal : ma mère, d’origine
aborigène, m’avait donné ses cheveux foncés, ses yeux très bruns et son teint
mat. J’avais hérité de mon père sa grande taille, ses mains, son nez plutôt
élégant et son menton carré.


Je pensai à Ariana, à ce qu’elle voyait quand elle me
regardait. Une nana de l’Outback, mal dégrossie, accumulant les gaffes.
J’avais pourtant reçu une bonne éducation, j’avais même été brillante au lycée,
mais c’est sûr, on ne pouvait pas dire de moi que j’étais sophistiquée et
encore moins selon les critères de Los Angeles.


— OK, concédai-je. Faites de moi ce que vous voulez.


***


Deux heures plus tard, je me retrouvai entre les mains de
Luigi, de Beverly Hills. Enfin presque. À peine nous étions nous salués que son
téléphone portable nous avait interrompus, au son des premières notes de l’ouverture
du Barbier de Séville. Luigi était, depuis, plongé dans une conversation
animée pendant laquelle il faisait les cent pas et de grands gestes.


J’eus le temps d’examiner ce qui m’entourait. Le salon de
beauté était long et étroit avec des miroirs disposés de chaque côté. En face
des miroirs était placée une multitude de fauteuils. Je n’en avais jamais vu
autant dans un même endroit. La vache ! Par comparaison, le salon de
beauté de Wollegudgerie ressemblait à un placard à balais. La musique techno à
plein volume parvenait presque à couvrir le brouhaha des gens qui allaient et
venaient et s’écriaient « ma chérie ! » en faisant des bises
dans le vide ou, comme j’allais vite m’en apercevoir, qui se racontaient leur
vie intime avec des détails incroyables.


La femme blonde assise à côté de moi attira bientôt mon
attention. Son coiffeur, un grand gaillard avec des cheveux noirs bouclés très
serrés, répondant au nom d’Albert, était occupé à éliminer ses racines sombres.
Pendant qu’il badigeonnait son crâne, elle s’épanchait sur les faveurs
sexuelles bizarres que son coach existentiel lui avait demandées.


— Mon Dieu ! s’exclama le coiffeur. C’est tout
simplement du harcèlement sexuel.


— Du harcèlement sexuel ? rétorqua la blonde. Ce n’est
pas de ça que je me plains. Ce fils de pute n’était pas une affaire au pieu,
voilà tout.


— Quelle déception ! compatit Albert.


Je ne pus entendre la suite. Luigi raccrocha et vint se
placer derrière mon fauteuil. C’était un homme grand et mince, avec une coupe
de cheveux argentés savamment décoiffée – il essayait sans doute de ressembler
à un dieu grec. Nous regardâmes ensemble mon reflet dans le miroir.


— C’est une chance que j’ai eu une annulation de
dernière minute, remarqua-t-il.


Il avait à mon avis la cinquantaine, mais il était encore
très en forme, avec de surcroît un accent italien charmant.


— Mélodie m’a bien fait comprendre que c’était une
urgence, dit-il en secouant sa tête argentée. Elle n’a pas exagéré.


— C’est si grave que ça ?


Il souleva une mèche de cheveux, la tint en l’air quelques
instants, puis la laissa retomber.


— Ma chérie ! Qui est responsable de ça ?
demanda-t-il avec un soupir.


— Moi, j’imagine.


Il me fixa dans le miroir, horrifié. On aurait dit qu’il
allait faire un signe de croix.


— C’est vous qui vous êtes coiffée ? finit-il par
demander.


— Bien sûr que non. Mais ça fait un moment que je les
ai fait couper. J’ai longtemps reporté.


— On ne se fait pas couper les cheveux, déclara Luigi d’un
ton sévère. On se les fait coiffer.


— Très bien. Ça fait un moment que je ne les ai pas
fait coiffer.


Après avoir examiné quelques mèches de plus près, il pinça
les lèvres comme s’il souffrait.


— Quel après-shampoing utilisez-vous ?


— Je n’utilise pas d’après-shampoing. Je me lave juste
les cheveux.


Luigi ferma les yeux.


— Je vois.


Il se ressaisit tout à coup.


— Vous devez me promettre de ne jamais, je répète, jamais,
laisser celui ou celle qui vous a fait ça toucher une nouvelle fois à vos
cheveux. C’est une abomination.


J’aurais pu lui dire qu’il était hors de question que Maria
s’approche à distance raisonnable de ma tête, après ce qu’elle m’avait fait. Ok,
elle n’était pas seule en cause. Il faut être deux pour danser le tango. Maria
n’aurait pas pu détourner Raylene du droit chemin si Raylene n’avait pas eu
envie d’un tango avec quelqu’un d’autre que moi.


Luigi fit un signe impérieux à une femme minuscule portant
une blouse turquoise.


— Marta ! Par ici. Emmenez cette femme aux
lavabos.


Il me tapota l’épaule pour me consoler.


— Remettez-vous-en à moi. Ça va nécessiter tout mon
savoir-faire, mais je vais réparer les dégâts.


Selon Mélodie et Fran, je savais que ça nécessiterait aussi
une somme d’argent effarante.


— Combien ? ! avais-je glapi quand elles m’avaient
indiqué le montant. Vingt dieux ! Ça couvrirait des années de coiffeur
chez moi !


Elles m’avaient aussi briefée sur les pourboires. Chez nous,
on ne donnait pas beaucoup de pourboires – on arrondissait parfois le prix de
la course du taxi ou on rajoutait un poil sur une note de restaurant, mais ici
aux États-Unis, on donnait semble-t-il des pourboires à tout le monde, tout le
temps.


Je vérifiai que j’avais l’argent pour le pourboire dans ma
poche en suivant la silhouette minuscule de Marta jusqu’au fond du salon. Nous
passâmes devant la partie manucure, remplie de gens intarissables assis l’un en
face de l’autre autour de mini tables. Mon nez picota à l’odeur d’acétone et de
vernis à ongles. Mélodie avait suggéré que je me fasse vernir les ongles avec
sa couleur préférée, Sombre Désir, et elle avait même essayé de m’en donner un
flacon pour l’emporter au salon. Je ne souhaitais pas la blesser, mais cette
couleur était vraiment horrible, on aurait dit du sang caillé. J’avais
commodément oublié de prendre le flacon en partant.


Marta, avec moi à la traîne, arriva à la partie lavage, où
une rangée de lavabos rose vif était installée le long d’un mur. Tous les
fauteuils étaient occupés par des gens dont la tête penchée en arrière était
noyée dans un nuage de mousse. Il semblait y avoir un embouteillage, trois
autres clients attendaient d’avoir une place. Comme dans le reste du salon,
tout le monde parlait super fort pour couvrir le bruit de la musique.


Marta m’apporta une tunique noire à enfiler, puis rôda comme
un vautour jusqu’à ce qu’un des fauteuils se libère. Dès que ce fut le cas,
elle se précipita à l’assaut, battant sur le fil une autre blouse turquoise.


— C’est à moi, je crois, dit-elle en montrant les dents
et en me poussant sur le fauteuil.


En un instant, elle m’avait mise où elle voulait que je
sois. Elle actionna un levier pour escamoter le dossier, puis un autre pour
soulever le cale-pied, si bien que le fauteuil se transforma en instrument de
torture. J’étais étendue sur le dos, sans défense avec le cou pris dans une sorte
d’étau en plastique et la tête suspendue au-dessus du lavabo.


— Vous êtes confortable ? demanda-t-elle.


— Pas vraiment.


Elle ne m’entendit pas, son attention captée par la
conversation au lavabo d’à côté.


— Une opération sur un sein qui a vraiment mal tourné,
disait la femme qui lavait les cheveux d’une compagne de malheur. La chose est
vraiment de guingois.


Je ne pouvais pas bouger le cou, mais je tournai les yeux
pour apercevoir qui parlait. La femme avec la tunique turquoise portait un
chapeau à large bord, ce qui était très étrange.


— Et il est censé être le meilleur chirurgien
esthétique de Beverly Hills ! s’exclama Marta.


— J’ai entendu dire que c’était un porc, renchérit la
cliente de la femme au chapeau.


— Vraiment ? dit Marta. Où est-ce que vous avez
entendu ça ?


— À une collecte de fonds pour des orphelins afghans.
Deanna Dorrell était à la même table que moi. Elle disait qu’elle avait passé
un sale quart d’heure avec lui.


— Un lifting, non ? J’ai remarqué qu’elle semblait
bien tirée autour des yeux sur sa dernière photo.


— Seulement du Botox, fit la cliente d’un air
méprisant. Bien sûr, c’est ce qu’ils disent tous.


— Vous êtes confortable ? s’enquit Marta qui
soudain se souvint de moi.


Un jet d’eau d’une force inouïe m’épargna toute tentative de
réponse.


— C’est trop chaud ? demanda Marta.


— Bin...


— Bien.


Elle était sans doute petite, mais la vache, ses mains
pouvaient certainement déchirer un annuaire en deux. Je fermai les yeux pendant
son massage vigoureux, en craignant qu’elle ne décroche mon scalp dans l’action.
Scalpée dans un salon de Beverly Hill ? J’étais juste en train d’imaginer
comment annoncer la nouvelle à ma mère quand Marta actionna le jet d’eau une
nouvelle fois.


— Après-shampooing ?


— Ma foi... dis-je, revoyant la réaction choquée de
Luigi quand je lui avais dit que je n’en utilisais pas.


— Ça veut dire oui ?


— Oui.


Ça me valut une nouvelle série de massages énergiques. Mon
cou allait se briser, mes oreilles sifflaient. Je jurai que c’était la dernière
fois que je supportais ce calvaire.


— Et voilà ! annonça soudain Marta.


Sans transition, je fus remise dans la position debout. Elle
me gratifia d’un sourire chaleureux en nouant adroitement une serviette blanche
autour de ma tête. Je farfouillai dans ma poche pour y trouver la liasse de
dollars. Mélodie et Fran m’avaient indiqué combien donner à la fille qui
faisait le shampooing. Je péchai par excès de générosité et lui donnai
largement trop. Je le vis à son sourire.


— La prochaine fois, dit-elle, en m’épongeant d’un
geste tendre une goutte d’eau sur le visage, demandez-moi.


De retour devant la glace, je trouvai Luigi une nouvelle
fois au téléphone. Il criait en italien, une langue que je connaissais un peu
car j’avais suivi un cours de conversation italienne. Je n’étais pas super
bonne, et les Australiens italiens s’étaient largement moqués de mon accent,
mais j’avais persévéré et tant que les gens parlaient lentement, je parvenais à
les comprendre.


Luigi semblait se disputer avec quoiqu’un au sujet de l’installation
de toilettes dans son appartement, mais il parlait trop vite pour que je
saisisse tous les détails. Après un dernier cri, il referma brutalement le
clapet de son portable, lançant d’une voix rageuse des mots qui, j’en étais
sûre, ne faisaient pas partie du vocabulaire qu’on m’avait enseigné.


Il s’aperçut soudain de ma présence et son visage prit un
air décidé.


— Venez, dit-il avec un sourire forcé. Votre
transformation va commencer.
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Je récupérai ma voiture de location dans un parking proche,
la tête légère, au sens propre comme au figuré. La notice à l’entrée indiquait LES DEUX PREMIÈRES HEURES GRATUITES, mais mon mini relooking avait duré plus longtemps
et je dus payer à la sortie.


J’étais à Los Angeles depuis seulement quelques semaines,
mais j’avais déjà découvert que conduire dans la zone commerciale de Beverly
Hills relevait du challenge permanent. Des troupeaux de touristes, appareils
photos au cou, erraient de toute part, rôdant près des magasins aux enseignes
célèbres, en espérant sans doute voir une star d’Hollywood entrer chez Gucci
ou se faire raccompagner à la porte de Giorgio Armani.


J’avais vite compris que les touristes devaient être placés
sous haute surveillance. L’offre marchande qui abondait autour d’eux les
ravissait et leur faisait tourner la tête. Ils s’écartaient souvent de leur
chemin et venaient sur la route, ou traversaient sans tenir compte des
interdictions.


Les conducteurs de voitures de luxe et de 4x4 énormes
rendaient les choses encore plus intéressantes. Comme eux, j’aurais bien aimé
savoir faire dix choses en même temps. À les voir, ça paraissait un jeu d’enfant
de négocier les rues bondées, sans percuter de véhicule, ni renverser de
touriste, sans interrompre une conversation animée sur le portable, tout en
cherchant une place de parking qui valait cher, puis reculer dans la place une
fois trouvée, en ignorant les coups de Klaxons furieux des automobilistes que
la manœuvre dérangeait.


Je pilai devant Yves Saint-Laurent et me rendis
compte que j’avais pris une mauvaise décision en m’engageant dans Rodeo Drive
pour rejoindre Santa Monica Boulevard. Rodeo était bloquée par la circulation
des véhicules et des piétons, et j’allais devoir avancer au pas, vraiment au
pas, jusqu’à destination. J’eus ainsi l’occasion d’admirer ma nouvelle coiffure
dans le rétroviseur. Bien sûr, je m’étais regardée dans le salon, mais
maintenant que j’étais dans le vrai monde, je voulais m’assurer que mes
premières impressions étaient les bonnes et que les gens n’éclateraient pas de
rire en voyant ma nouvelle tête.


Le rétroviseur étant petit, et ma tête plutôt grande, je
devais tourner la tête d’un côté et de l’autre pour avoir une vue d’ensemble. Luigi
n’avait pas démérité : j’avais vraiment l’air différente.


Il était resté longtemps à réfléchir, les lèvres
retroussées, avant de saisir les ciseaux et de se mettre à couper des quantités
de cheveux infinitésimales à droite et à gauche. Ça lui avait pris une
éternité, clic clic clic et j’avais commencé à m’agiter. Puis il m’avait séché
les cheveux et j’avais eu des mouvements convulsifs. Puis il s’était remis à
couper. J’étais sur le point de me plaindre car la partie inférieure de mon
corps avait des fourmis quand il s’était reculé pour admirer son œuvre.


— Bellissimo, avait-il dit, en plissant les
yeux.


On m’avait conseillé de lui donner discrètement son chèque
et son pourboire, mais je ne voyais pas pourquoi on devait faire ça sous le
manteau. Je les lui donnai sans chichi. Il les glissa rapidement dans sa poche
sans même regarder.


— Et si je ne vous ai pas assez donné ? fis-je
remarquer.


— Dans ce cas, dit-il avec un grand sourire, je vous
ferai casser la figure.


Je lui rendis son sourire. Bien entendu, il plaisantait,
mais bon, il était italien.


Ensuite, Perdita était intervenue pour relever le défi. C’était
une des manucures que j’avais aperçues en allant aux lavabos. Perdita avait une
tunique rose et un regard intense assez troublant. Elle s’assit près de moi,
genou contre genou, la mini-table entre nous, et examina mes ongles. Je retins
mon souffle. J’avais le pressentiment que le verdict ne serait pas bon.


Elle regarda plus près encore. Puis elle cligna des yeux. C’était
une version atténuée de l’émotion qu’avait ressentie Luigi en voyant l’état de
mes cheveux, mais cela me mit sur la défensive, malgré tout.


— Je n’ai jamais eu de manucure de ma vie, déclarai-je.


Par politesse, Perdita n’avait pas dit que ce manquement
était évident, mais son expression avait parlé pour elle.


— J’ai des ongles sains et solides, avais-je décrété,
comme si cela pouvait excuser l’inexcusable.


— Vos cuticules !


Son visage avait exprimé un mélange de révulsion et de
chagrin.


— Vos cuticules... avait-elle gémi en secouant la tête.


À présent, coincée à un feu rouge, cette fois-ci devant


Cartier, je jetai un coup d’œil furtif à mes mains. Mes
cuticules étaient exemplaires. J’avais bataillé ferme et j’avais réussi à
convaincre Perdita que je ne voulais pas de vernis à ongles, même une teinte
claire. Cachant mal son mépris, elle avait furieusement poli mes ongles pour qu’ils
brillent.


J’entendis une sonnerie. Il me fallut un moment avant de me
rendre compte que c’était mon portable. Je l’ouvris d’un geste sec.


— Kylie ? dit Chantelle. Comment ça s’est passé ?
Est-ce que tu es absolument adorable ?


Je ne lui demandai pas où elle avait obtenu cette
information. Mélodie avait fait jouer le réseau des réceptionnistes et sa zone
d’influence étonnante. Il était fort possible que des milliers de personnes ici
à Los Angeles sachent désormais que j’avais récemment mis le talent de Luigi de
Beverly Hills au défi.


— Ça a l’air pas mal, concédai-je.


Je l’entendis pouffer. Elle avait un rire chaleureux au
timbre grave qui allait de paire avec sa peau douce et foncée.


— Bon, il faut que je voie ça. Ce soir ?


— C’est une excellente idée !


Chantelle décida du lieu et de l’heure, et je mis fin à la
conversation, emballée par cette initiative. J’avais besoin de romance, sans
attache. Ces derniers temps, j’avais vraiment broyé du noir au sujet d’Ariana
Creeling.


Quand je l’avais vue, j’avais compris qu’Ariana était une
femme inoubliable. Ce n’était pas tant ses yeux d’un bleu extraordinaire,
surprenant, ou sa beauté étonnante, car, même si elle était attirante, elle n’était
pas superbe à couper le souffle. C’était quelque chose d’indéfinissable qui
avait peut-être à voir avec ses manières froides et réservées et son air
inaccessible.


Et pourtant, juste une fois, elle m’avait embrassée.


***


La séance de coiffure avait pris tellement de temps et la
circulation sur Sunset Boulevard était tellement bouchée que le parking de l’agence
était à moitié vide quand j’arrivai.


Comme j’étais la copropriétaire de Kendall & Creeling
Services d’Investigation, les gens qui travaillaient ici étaient en
principe mes employés. J’étais pourtant quasi certaine qu’aucun d’eux ne me
considérait comme la patronne. Après tout, j’étais tellement novice que j’effectuais
un stage avec Bob Verritt pour apprendre les ficelles du métier. C’était Ariana
Creeling qui était clairement aux commandes.


Je vérifiai quand même qui était encore là. Sa BMW bleu
foncé était garée à sa place attitrée. À côté d’elle, une décapotable rouge
pétant indiquait que Mélodie était encore plus ou moins en train d’assurer la
réception. Je remarquai que Lonnie Moore, en charge de tout ce qui avait un
rapport avec l’électronique, y compris le dernier appareil-espion sorti, avait
garé sa Nissan cabossée à l’emplacement de Fran. Heureusement, son 4x4 démesuré
n’apparaissait nulle part, sinon il y aurait eu une méchante altercation. Fran
savait défendre son territoire.


La Toyota gris métallisé de Bob Verritt manquait, ainsi que
la Coccinelle noire de Harriet Porter – le nouveau modèle, pas celui avec le
moteur de tondeuse à gazon sur lequel j’avais appris à conduire il y a des
lustres, à Wollegudgerie. Harriet travaillait chez nous à mi-temps tout en
faisant des études de droit. Pour couronner le tout, elle était enceinte. Et
elle avait toujours une allure de top modèle.


Pour ma part, j’allais devoir bientôt décider si je devais
acheter une voiture ou en louer une à l’année. L’alternative était de conduire
la Mustang de 1960 restaurée avec amour par mon père et garée à présent dans un
garage à l’arrière du bâtiment. Elle était d’un rouge somptueux et son moteur
avait un ronflement superbe, mais elle n’était pas automatique. En Australie,
on conduit de l’autre côté de la route et on change les vitesses de la main
gauche. J’avais essayé de conduire la Mustang dans la circulation de Los
Angeles et j’avais constaté que changer les vitesses et rester du bon côté de
la chaussée en même temps était plutôt difficile.


De plus, Ariana m’avait signalé que l’une des tâches qui
incombaient souvent à un détective privé était de suivre quelqu’un dans la
circulation. Un véhicule comme celui de mon père ne pouvait en aucune façon se
fondre dans le trafic. Je soupirai. Il était évident que j’allais devoir me
trouver une voiture banale de couleur neutre.


Je fis une dernière vérification dans le rétroviseur, puis,
mal à l’aise, je sortis de la voiture et me dirigeai vers la porte d’entrée. Je
m’arrêtai au milieu de la cour pour admirer la fontaine. Son jet était vif, ce
qui faisait plaisir à voir, vu le coût inattendu de sa révision.


— Ces plombiers, avait dit Fran d’un ton méprisant et
amer, quand elle avait aperçu la facture. Ils gagnent plus que les chirurgiens
neurologues.


Elle m’avait fixée d’un regard perçant.


— Et ça, c’était le devis le moins cher ?


— C’est la seule entreprise qui a dit qu’ils étaient
spécialistes en fontaines.


— Spécialistes ? avait repris Fran d’un ton
dédaigneux. N’importe quel Pierre, Paul ou Jacques est spécialiste.
Consulte-moi d’abord, Kylie, avant de refaire un truc de ce genre. Après tout,
je suis le chef de bureau.


— Ok d’ac.


J’avais souri intérieurement. Fran s’était adjugé le titre
de chef de bureau, même si son boulot ressemblait plus à celui d’assistante
générale, ou comme on me l’avait expliqué, petite main.


Je pris une grande respiration. Assez de valse-hésitation,
je me dirigeai vers la porte d’entrée d’un pas décidé.


— Génial ! s’exclama Mélodie, en m’examinant
depuis le bureau. J’adore ta frange.


Son enthousiasme disparut quand elle remarqua mes mains.
Elle fronça les sourcils d’un air accusateur en fixant mes ongles nus.


— Où est le sombre désir ?


— En effet, où est-il ? dit Lonnie Moore en
sortant. Je me le demande tout le temps.


— Oh, très drôle, marmonna Mélodie.


Je savais qu’elle lui en voulait en ce moment, car j’avais
entendu son refus de la remplacer au téléphone demain matin, pour une énième
audition.


— Waouh ! dit Lonnie, jetant un œil sur ma
nouvelle coiffure. Qu’avons-nous donc ici ?


Il posa ses affaires et tourna autour de moi avec une
expression critique sur le visage. Puis il me fit son sourire de petit garçon
avec ses fossettes.


— Pas mal, dit-il.


Je me sentis rougir.


— Merci.


Mon cœur sauta un battement quand j’entendis le pas d’Ariana.
Elle avait un pas gracieux, un balancement des hanches reconnaissable entre
mille. Elle portait un attaché-case et elle était manifestement pressée. Elle
ne s’arrêta pas, mais elle m’effleura la joue du doigt quand elle passa près de
moi.


— Ça rend très bien, dit-elle.


Puis elle sortit. Je me sentis rougir de plus belle.


— C’est gênant, annonçai-je, en espérant dissimuler l’effet
que cet effleurement avait eu sur moi.


Ma parole, si le bout de son doigt pouvait faire ça, que
pourrait... Mon imagination court-circuita. Soudain, je me rendis compte que
Mélodie me gratifiait d’un sourire particulièrement mielleux.


— Désolée. Peux pas non plus, dis-je.


— Je ne t’ai encore rien demandé, rétorqua-t-elle, en
se pinçant la lèvre.


— Oh mais tu vas le faire, prédit Lonnie du ton las de
celui qui savait ça d’expérience.


Il était habituellement d’humeur joyeuse, mais Mélodie avait
le chic de le mettre en rogne.


— Ne tombe pas dans le panneau, Kylie. Tu es là depuis
assez longtemps pour savoir que Mélodie dit toujours que cette audition est la
chance de sa vie.


Il la fusilla du regard.


— Et tu t’absentes pendant des heures et des heures,
mais ça ne marche jamais comme prévu.


— C’est pour cette audition que tu t’es entraînée à
rire ? demandai-je.


— Exactement.


Mélodie émit un rire pour en faire la démonstration.


— Oh, doux Jésus, murmura Lonnie.


— Je vais assurer le standard pour toi, déclarai-je,
mais seulement si tu jures de ne plus jamais rire de cette façon.


— Mais Kylie, dit-elle, vexée, ça fait partie de mon
répertoire de rires. Un acteur doit avoir une panoplie complète : il doit
posséder toute la gamme : s’esclaffer, pouffer, glousser, ricaner...


— Oh mon Dieu, implora Lonnie en regardant au plafond,
appelle-moi auprès de toi dès maintenant.


— Le rire est vraiment subtil, dit Mélodie d’un ton
sec. Si tant est que tu puisses apprécier cet aspect, Lonnie. Il y a un monde
entre un ricanement et un éclat de rire, tu sais.


Lonnie ne l’entendit pas, car il venait d’apercevoir Julia
Roberts qui, la queue raide, fonçait droit sur lui.


— Enlève-toi de mon chemin !


J’étais convaincue que ça amusait Julia de raviver les
allergies de Lonnie.


— Tu ne fais que l’encourager, dis-je.


Il était évident qu’il n’entendait rien à la psychologie
féline.


— Plus tu la rejettes, et plus elle veut être avec toi.


— Je me casse, déclara Lonnie, en prenant ses affaires
et filant vers la porte avant que Julia Roberts ne le rattrape.


— Ne t’inquiète pas, Julia, dis-je en la caressant. Moi
je t’aime.


— Je me posais la question justement, dit Mélodie. Tu
vois, Kylie, voilà ce qui se passe. Lexus m’a demandé d’emménager chez elle de
façon permanente. Et tu sais que la copropriété n’accepte pas les animaux
familiers. Ça t’embête si Julia Roberts reste ici avec toi ?


— Tu veux dire pour de bon ?


Mélodie hocha la tête, pleine d’espoir.


— Oui, oui.


— Très bien, dis-je, secrètement ravie.


Je m’entends bien avec les chats car je reconnais
immédiatement leur supériorité. Et ça leur plaît.


— Tu habites avec quelqu’un qui s’appelle Lexus ?
Je croyais qu’elle s’appelait Cathy.


— Cathy, c’est si banal. Elle a décidé de changer pour
un truc plus spécial.


— Comme une voiture de luxe ?


— Et bien, oui.


— Tu ne songes pas à changer ton nom pour Mercedes, n’est-ce
pas ?


Ça me valut un petit sourire.


— Ou Porsche ou Ferrari ?


— Mon agent Larry dit que Mélodie Davenport est un nom
parfait pour moi.


Je trouvais ça plutôt mignon que Mélodie se réfère toujours
à Larry Argent en tant que « mon agent Larry ». C’était apparemment
un point de fierté pour un acteur d’avoir un agent, même si elle n’obtenait
jamais de travail. Je n’avais jamais vu le type de mes yeux. Peut-être qu’il n’existait
même pas, mais si c’était le cas, il serait content de savoir que son nom était
constamment sur les lèvres de Mélodie.


— Cet agent à toi, dis-je, est-ce que quelqu’un l’a
déjà rencontré ?


— Quip connaît mon agent Larry, répondit-elle.


Quip était le mari de Fran, un type génial. J’allais la questionner
plus, mais Mélodie était en train de rassembler fiévreusement divers sacs qu’elle
avait cachés sous le bureau.


— Faut que j’y aille Kylie. Je suis en retard. Merci de
me remplacer demain matin. Je reviens aussi vite que possible.


Elle fit une halte à la porte.


— Oh, il y avait un message pour toi. Ta mère a appelé.


— Elle a dit pourquoi ?


Mélodie fit un vague geste de la main.


— Quelque chose à voir avec un wombat en crise.


Elle regarda par-dessus son épaule en ouvrant la porte.


— Elle avait l’air vraiment embêtée. Elle a dit que c’était
urgent.


— Alors pourquoi tu as attendu jusqu’à maintenant pour
me le dire ? demandai-je, mais elle était déjà partie.


Je consultai ma montre. À Wollegudgerie, c’était le matin,
le jour suivant. Avant d’appeler, je fermai la porte d’entrée à clé et vérifiai
que tout le bâtiment était sécurisé. Iulia Roberts m’accompagna dans ma
patrouille de sécurité.


— On dirait que toi et moi, c’est pour la vie, Julia,
lui dis-je. Mélodie a pratiquement dit que tu étais à moi.


Julia Roberts me jeta un regard froid. Les chats n’appartiennent
à personne d’autre qu’eux.


— Désolée, dis-je.


Satisfaite de nous savoir en sécurité, je me dirigeai vers
ma chambre pour appeler ma mère. Julia m’accompagna, non sans s’attarder un
moment ou deux à proximité de la cuisine. Sa philosophie était de manger tôt et
souvent, et c’était une source d’agacement pour elle que je ne partage pas son
point de vue.


— Je suis sûre que tu ne souhaites pas être un chat plein
de gras, dis-je.


Après un claquement vexé de la queue, elle me suivit à
grandes enjambées.


Avec la fontaine et l’installation de la buanderie à l’extérieur
de la cuisine, j’avais dépensé pas mal d’argent pour ma chambre. J’avais
déplacé les cartons remplis de papiers et l’assortiment hétéroclite d’équipements
sportifs que j’avais trouvés dans la pièce. J’avais gardé le lit queen size
avec sa tête de lit sculptée, mais je m’étais débarrassée de l’énorme commode,
qui prenait trop de place et je l’avais remplacée par quelque chose de plus
petit.


Le couvre-lit et les rideaux d’origine avaient les mêmes
formes géométriques criardes. Mon nouveau couvre-lit avait lui des teintes
bleutées plus douces. La nuance la plus foncée se retrouvait dans les tapis
épais sur le sol ciré. J’avais jeté les rideaux sans remords et j’avais craqué
pour des stores en bois.


Quand j’étais arrivée, la télévision et le lecteur de DVD
étaient placés sur des rayonnages métalliques hideux. Maintenant, ils étaient
installés dans un ensemble mural élégant qui incluait une chaîne Hi-fi et un
ordinateur à écran plat. J’adore les livres, j’avais donc acheté une
bibliothèque. Comme j’avais quitté Wollegudgerie avec le minimum de bagages,
les étagères étaient plutôt vides, excepté le répertoire des rues et un livre
que j’avais acheté : Détective privé, le manuel complet. Quand ma
mère serait calmée au sujet de mon emménagement à Los Angeles, je lui
demanderai de me faire expédier tous mes livres préférés.


Julia Roberts, qui avait des talents de médium, savait que j’allais
m’installer confortablement sur le lit avant d’appeler ma mère. Elle se planta
donc immédiatement en plein milieu du couvre-lit et commença une toilette
complète très compliquée. Je me perchai sur le bord et attrapai le téléphone
sur la table de chevet.


— Maman, c’est moi.


— Kylie ? Où étais-tu passée ? Je t’ai
appelée il y a des heures.


— Désolée, je viens de rentrer.


— Rentrer d’où ?


— De Beverly Hills, en fait.


— Beverly Hills ? Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?


— Rien d’important.


Silence. Ma mère ferait un malheur dans les interrogatoires.
On ne pouvait pas la détourner de son objectif, même si on s’y escrimait. Elle
savait attendre le temps qu’il fallait. C’était plus facile de renoncer et de
lui dire ce qu’elle voulait savoir.


— Je me suis fait couper les cheveux dans un salon de
beauté. Et j’ai eu une manucure.


— Ça a dû coûter bonbon, je parie.


Je lui indiquai le prix. Elle s’étrangla. D’une minute à l’autre,
elle allait me dire que les coupes de cheveux au salon de Maria étaient bien
meilleur marché. Je voulais à tout prix éviter ce terrain glissant.


— Le message que tu as laissé à Mélodie parlait d’une
crise au Wombat, dis-je. Tu as des problèmes au pub ?


Avant, c’était moi qui m’occupais de la comptabilité de l’hôtel
de ma mère, le Refuge du Wombat. Au fil du temps, j’avais mis tous les
comptes sur ordinateur, j’avais créé le site Internet et j’avais commencé à
établir des liens avec des sites de voyage dans le monde entier.


Même après ma rupture avec Raylene, j’aurais pu rester au
pub si ma mère n’était pas tombée amoureuse de Jack O’Connell. Je ne m’entendais
pas si mal avec lui, mais lorsqu’ils furent officiellement fiancés, il commença
à vouloir s’imposer. Il était évident qu’une fois qu’ils seraient passés devant
le maire, Jack avait l’intention de jouer au chef, même s’il ne connaissait
rien du tout à l’hôtellerie.


La situation était telle que j’envisageais de quitter l’Outback
pour tenter ma chance dans une grande ville, probablement Sydney. Puis mon père
était décédé. Maman avait divorcé de lui quand j’étais petite. C’était le père
américain que je connaissais à peine. Quand j’avais découvert qu’il m’avait
laissé une belle somme d’argent et ses parts dans Kendall & Creeling,
les bras m’en étaient tombés.


— Les choses vont mal sans toi au Wombat ma chérie, dit
ma mère. Jack a foutu un beau bordel dans les comptes. On a besoin de toi ici,
ma chérie. Reviens à la maison.


— Tu n’as pas besoin de moi, maman. Tu as besoin d’un
comptable, c’est tout. Ou d’un bon gestionnaire. Quelqu’un qui s’y connaisse
dans l’hôtellerie.


— C’est ici ta maison, Kylie. Je ne veux pas que tu
vives à des milliers de kilomètres loin de ta famille et de tes amis. Ce n’est
pas bien.


— Maman, je ne suis plus une enfant. J’ai presque 30
ans.


— Vingt-huit, la dernière fois que j’ai compté.


— En parlant de la famille, dis-je, qu’est-ce qu’il
fait Brucie en ce moment ?


— Le neveu Brucie ?


Elle me fit sourire. Brucie était le fils de la sœur de ma
mère, et ma mère l’avait toujours terriblement agacé en l’appelant « le
neveu Brucie ».


— Je voudrais savoir, car il semble que Brucie m’ait
recommandée comme détective privé à ces deux Australiens, Alf et Chicka
Hartnidge.


Ma mère grogna.


— J’ai dit au neveu Brucie d’arrêter. Il en a parlé à
Millie aussi. Elle n’a jamais eu assez de jugeote pour se faire respecter.
Depuis qu’il est bébé, il fait absolument tout ce qu’il veut. Qui aime bien
châtie bien, je dis toujours.


— Qu’est-ce que Brucie doit arrêter, maman ?
demandai-je avec appréhension.


Ma mère émit un grognement méprisant.


— Le neveu Brucie dit à qui veut l’entendre que tu as
fait un tabac aux États-Unis comme détective privé et qu’il va ouvrir une
antenne en Australie. Il dit que tu veux qu’il déménage à Los Angeles pour
apprendre le métier.


— Vingt dieux !


La vision d’horreur de mon cousin arrivant dans mes pattes
me réduisit temporairement au silence. J’écoutai ce que ma mère disait d’une
oreille distraite.


— En ce qui concerne Alf et Chicka, tu connais la
famille, les Hartnidge de Last Gasp Creek. Bien sûr, les jumeaux sont partis de
la maison, mais ils reviennent souvent. Il y avait une belle flopée de
Hartnidge à la finale du tournoi de foot australien l’an dernier, tu te
souviens ?


— Maman, tu dois t’assurer que Brucie ne vienne pas à
Los Angeles.


— Il ne viendra pas, ne t’en fais pas pour ça.


Le soulagement ne dura pas.


— Je ne peux pas laisser le pub entre les mains de
Jack, Dieu sait ce qu’il en ferait, et le neveu Brucie ne va nulle part,
crois-moi. Donc ça ne dépend plus que de Millie.


Cette phrase me fit froid dans le dos, comme on peut le lire
dans les livres : un frisson vous descend le long de la colonne vertébrale
et vos mains deviennent moites.


— Qu’est-ce que Tante Millie a à voir avec ça ?


Je retins mon souffle.


— Quelqu’un doit partir et essayer de te ramener à la
raison, Kylie. Millie et moi, on en a discuté hier soir. Elle part la semaine
prochaine.


J’ouvris la bouche, mais aucun son n’en sortit. Julia
Roberts arrêta de se nettoyer et me regarda avec intérêt.


Ma tante Millie venait à Los Angeles. Celle-là même qui
maîtrisait le sarcasme comme personne, qui était bien plus aigre qu’un citron,
et qui, aussi incroyable que cela puisse paraître, allait faire passer Fran
pour Candide.


Ça m’en a bouché un coin.
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Chantelle passait me prendre à 8 heures pour m’emmener au Club
Jabber, une boîte de nuit qui venait d’ouvrir. Cela faisait partie de ma
tournée de familiarisation avec Los Angeles. La plupart du temps, j’ignorais de
quoi les gens parlaient et si je voulais réussir dans l’investigation, il
fallait que je connaisse mon territoire. Ça impliquait une formation accélérée
dans tous les domaines, y compris la vie nocturne locale.


Je pris une douche rapide, en essayant de ne pas me
décoiffer, puis je me préparai un sandwich au fromage et une tasse de thé pour
me requinquer. Je servis du thon à Julia Roberts. Malgré son élégance, cette
chatte n’était pas ce qu’on pourrait appeler une mangeuse délicate. Elle
dévorait sa gamelle comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours, avec des
bruits assez répugnants.


— Dans cette maison, on mâche la bouche fermée,
déclarai-je, en reprenant les mots que ma mère m’avait dits un milliard de fois
pendant mon enfance.


Julia m’ignora superbement. Comme j’étais prête à l’avance,
je retournai dans ma chambre et m’assis avec mon livre de chevet : Détective
privé, le manuel complet. J’en étais au chapitre sur la détection des
mensonges. Les menteurs auraient tendance à se toucher la bouche ou le nez
quand ils disaient quelque chose qui n’était pas vrai. J’étais tellement
absorbée par ma lecture que le téléphone me fit sursauter.


— Je suis dehors, Kylie, dit Chantelle. Et toi non. Où
es-tu ?


— J’étais occupée. J’arrive dans une minute.


J’attrapai mes affaires, dis au revoir à Julia Roberts et me
précipitai dehors. Dès que j’apparus sur le parking, Chantelle, appuyée contre
sa jeep rouge, examina ma coiffure.


— J’aime bien.


Puis elle me regarda des pieds à la tête et ajouta, avec un
grand sourire :


— C’est vrai aussi pour le reste.


Je portais une des tenues que Harriet Porter m’avait aidée à
acheter et, en toute modestie, elle m’allait plutôt bien.


— Tu n’es vraiment pas mal non plus, dis-je en m’installant
sur le siège passager.


Chantelle était une femme qui pouvait arborer des couleurs
très vives sans perdre son éclat. Ce soir, elle était superbe dans un haut d’un
orange pétant et un pantalon que je n’oserais jamais porter. Peut-être était-ce
le contraste avec sa peau foncée. Mais ça, c’était sans doute aussi lié à sa
façon de marcher, à sa voix, à son rire, à ses manières. Quoi qu’il en soit, ça
lui donnait un style particulier. Cette pensée me fit gamberger car j’avais le
sentiment de n’avoir aucun style.


Chantelle me jeta un regard en coin. Sa bouche pulpeuse
invitait aux baisers.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien. Comment va ton nouveau boulot ?


Chantelle venait de commencer comme réceptionniste chez
Unifîed Flair, une agence de casting. Ça devait être une grosse boîte car j’en
avais moi-même entendu parler. Tandis que Chantelle négociait la circulation d’un
jeudi soir sur Sunset, notre conversation se porta sur les stars, les presque
stars et les gens qui ne seraient jamais stars, dont elle avait eu à s’occuper
ces derniers jours.


— Delford Gunderson, dit Chantelle, lui, il est gentil,
mais je ne dirais même pas bonjour à Maria Flann.


— Pour sûr ? dis-je, navrée d’entendre ça car
Maria Flann était une de mes actrices préférées depuis longtemps.


— Si tu me demandes si ce que je te dis est vrai, dit
Chantelle, la réponse est oui. Disons que ce que j’ai entendu...


Même si ce que me raconta alors Chantelle était trivial, ces
stars devaient certainement vivre des moments intéressants.


— Est-ce que tout ça, ça circule sur le réseau des
réceptionnistes ? demandai-je.


Moi je détesterais que tout le monde puisse tout savoir sur
ma vie.


— Bien sûr que non, dit Chantelle. Ça ne serait pas
professionnel de divulguer tous les détails.


— Comment tu décides quels détails méritent d’être
connus ?


— Une réceptionniste le sait. C’est un talent.


Le Club Jabber était situé dans West Hollywood. Quand
nous avons pris Santa Monica Boulevard, je me souvins que je voulais lui
demander quelque chose.


— La femme à côté de moi au salon parlait de son coach
existentiel. C’est quoi un coach existentiel ?


— Toi, ma chérie, c’est sûr, tu n’en as pas besoin !
fit-elle avec un large sourire.


— Que fait donc un coach existentiel ?


— Un coach existentiel te demande ce qui te manque dans
la vie et ce que tu veux vraiment en faire. Puis il t’aide à te fixer des
objectifs. En gros, ils n’arrêtent pas de te dire que tu es merveilleuse. C’est
comme si tu avais une foule entière de supporters pour toi toute seule.


— Des gens se font payer pour ce coaching existentiel ?


— Des milles et des cents.


— Ça me dépasse qu’on puisse donner de l’argent à un
inconnu, dis-je, quand tout ce qu’il faut, c’est s’asseoir et réfléchir sur le
sujet tout seul. Ou bien alors en parler avec des amis.


— Je ne sais pas, dit Chantelle en haussant les
épaules. Les gens s’encroûtent et ont besoin de quelqu’un pour les tirer de là.
Quip devrait être en boîte ce soir. Tu peux lui demander. Il a fait ça pendant
un certain temps.


— Quip ? Le mari de Fran ? Il est scénariste.


Elle eut un rire indulgent.


— Kylie, dans cette ville, tout le monde est
scénariste. Ou acteur. Ou les deux. Puis on découvre qu’on a besoin de faire d’autres
choses pour faire bouillir la marmite.


— Ah oui ? ricanai-je. Même toi, alors, tu vas me
dire que tu as écrit un scénario !


Mon ton léger sembla la froisser quelque peu.


— En vérité, oui. Une comédie romantique.


— Ne me dis rien ! Un des personnages principaux
est réceptionniste.


Ses sourcils formèrent un V. Elle était bel et bien
froissée.


— Ça te dérange ? dit-elle d’une voix glaciale.


Gloups ! Il valait mieux faire profil bas.


— Mais non, ça ne me dérange pas du tout.


Il fallait que je change de sujet vite fait, bien fait.


— Ma tante Millie va venir à Los Angeles, fis-je
remarquer.


— C’est super.


— Ah non, c’est pas super du tout.


— Ah bon ?


— C’est un désastre. C’est le pire qui puisse m’arriver.


Chantelle détourna les yeux de la route pour me fixer.


— Ça doit être une sacrée tante !


— Elle est indescriptible. Il faudrait que tu la
rencontres pour que tu voies ce que je veux dire. Mais ça n’arrivera pas.


Devant l’expression peinée de Chantelle, je m’empressai d’ajouter :


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce n’est pas
toi. Tante Millie ne va rencontrer personne. En tout cas je vais faire en sorte
que ça se passe comme ça.


— Et ta tante, ça va lui plaire ? rétorqua
Chantelle, visiblement circonspecte. Ne rencontrer personne ? Qu’est-ce
que tu vas faire ? L’enfermer dans sa chambre ?


— Si seulement je pouvais.


Chantelle avait raison. Ma tante allait se faire un devoir
de rencontrer tous les gens de mon entourage.


— Il faut que je la rencontre, déclara Chantelle, avec enthousiasme.
Elle est sûrement géniale.


— Ah bon ? C’est comme ça que tu la vois ? Ça
ne ressemble pourtant pas du tout à ma tante.


— Elle ne doit pas être si terrible.


Je m’affaissai dans mon siège.


— Tu n’en sais pas encore le quart.


Nous quittâmes la route principale pour une rue plus
étroite.


— Il faut qu’on se gare, précisa Chantelle. Quip m’a
dit qu’on pourrait trouver par là.


— Comment tu connais Quip ?


Elle ne m’avait jamais parlé de lui.


— Par le cours d’écriture de UCLA. On était dans la
même classe d’écriture de scripts, il y a quelques années, à nos débuts.


Quip avait écrit de nombreux scripts pour le cinéma et la
télévision. Aucun n’avait été adapté, mais lui, au moins, il était impliqué
dans le biz. Autant que je sache, Chantelle n’avait qu’un scénario.


— Et ton scénario, il a un titre ? demandai-je.


Chantelle jura entre ses dents car quelqu’un devant nous
venait de nous piquer une place de parking. Elle s’engouffra dans une autre
ruelle.


— J’allais l’intituler : « faux numéro »,
et puis j’ai décidé que « désolée, c’est un faux numéro »
avait plus de peps.


— Est-ce que ce titre n’a pas déjà été utilisé ?


Ça ne semblait pas l’inquiéter.


— Ha oui ? Ça ne fait rien. Il n’y a pas de
copyright sur les titres.


— Alors ton scénario pourrait s’appeler Autant en
emporte le vent si tu le souhaitais ?


Chantelle me lança un regard que Julia Roberts dans ses
humeurs les plus hautaines n’aurait pas renié.


— Ce titre n’aurait rien à voir avec les thèmes
essentiels que j’essaie d’explorer.


Je sentais que je m’engageais sur un terrain risqué. Je me
mis à scruter la rue à travers le pare-brise.


— C’est pas une place, là ?


— Où ? !


Je tendis le doigt.


— Quelqu’un est en train de partir.


Chantelle accéléra comme une folle, puis pila devant l’espace
vide.


— Il faut être rapide, sinon elle nous passe sous le
nez, dit-elle en reculant avec un savoir-faire impressionnant.


Un type visiblement contrarié, venant en sens inverse, nous
fit un bras d’honneur en passant devant nous.


Nous n’étions pas si loin du Club Jabber, qui était
difficilement repérable par un minuscule J rouge au-dessus d’une porte noire.
Un type baraqué se tenait devant, les bras croisés sur sa poitrine bombée. Son
t-shirt blanc très serré portait l’inscription Stone Killer d’une
couleur violette à vomir. Il y avait un petit groupe de personnes rassemblé
autour de lui, mais il ne leur prêtait aucune attention.


— Sois gentille avec le videur, prévint Chantelle.


J’observai le type avec intérêt. Je n’avais jamais rencontré
de videur avant, sauf si je compte Mucka Onslow, le sergent chargé du poste de
police chez moi, mais qui, en douce, arrondissait ses fins de mois comme agent
de sécurité pour les bals de l’école et les trucs dans le genre.


— G’day, lui dis-je.


Ce qui me valut un grognement de la part du videur.


— C’est bon, Dana, dit Chantelle, elle est avec moi.


Avec un visage impassible, il s’écarta et nous laissa entrer
dans le club. Il y eut un murmure agacé chez des gens qu’on faisait attendre
dehors.


— Le nom du videur, c’est Dana ? demandai-je, une
fois en sécurité à l’intérieur. C’est uniquement un nom de fille d’où je viens.


— Pour l’amour du ciel, ne le dis pas à Dana.


— Tu penses que ça l’ennuierait qu’on lui dise qu’il a
un nom de fille ? fis-je avec un sourire.


— Je suis sûre que ça l’ennuierait beaucoup.


Les battements de la basse faisaient trembler les murs. Une
femme à l’air maussade était perchée sur un tabouret haut derrière une fenêtre
vitrée. Elle mâchait un chewing-gum avec tant d’énergie qu’elle risquait fort d’après
moi de se déboîter la mâchoire.


— Je t’invite, dit Chantelle, en poussant l’argent à
travers la fente, en bas de la vitre.


Nous avançâmes dans un petit couloir faiblement éclairé,
pour passer derrière de lourds rideaux noirs où le son nous frappa comme un
coup-de-poing dans la figure. Mon sternum vibrait et j’avais l’impression que
mes tympans s’incurvaient à l’intérieur. À ce régime encore quelques heures, j’allais
devenir irrémédiablement sourde.


Tout ce vacarme était produit par un groupe jouant sous les
projecteurs, perché sur une mini-scène. Le guitariste principal portait une
chemise d’un rose hideux ouverte jusqu’à la ceinture et un jean noir
ultra-serré. Il se dandinait et se jetait fréquemment vers l’avant pour hurler
quelque chose d’inintelligible dans un micro. Le batteur, qu’on aurait dit
anorexique, balançait la tête de gauche à droite, visiblement en proie à une
extase musicale. S’il avait pris la peine de me demander, j’aurais conseillé au
bassiste de ne pas se mettre torse nu, car sa maigreur et sa poitrine creuse n’apportaient
rien aux coups de hanches qu’il donnait en rythme avec la musique.


— Qui sont-ils ? hurlai-je à Chantelle, en
montrant le groupe sur scène.


Je crus qu’elle me répondit « Pisse de rat », mais
il est possible que j’aie mal compris.


Je jetai un regard circulaire dans la salle. Elle n’était
pas grande du tout, mais elle était remplie de danseurs. Sur les côtés, d’autres
clients étaient perchés à des tables bancales et devaient crier pour se faire
entendre. Encastré dans le mur, il y avait un bar, bondé d’individus qui se
battaient pour atteindre le comptoir et attirer l’œil du seul barman.


Dans un crescendo assourdissant, le groupe acheva ce qui
semblait être une chanson —pour ma part, je n’avais reconnu aucune mélodie ni
compris un traître mot. Les gens applaudirent et crièrent de plaisir, peut-être
parce que le boucan s’était enfin arrêté. Dans le calme relatif, je me rendis
compte que mes oreilles bourdonnaient.


— Ils jouent fort, non ? dis-je à Chantelle.


— Ça remplace le talent. Regarde, Quip est là-bas.


Au même moment, ce dernier lança un regard dans notre
direction et s’empressa de nous faire signe de le rejoindre à sa petite table.
Il nous fallut nous frayer un chemin autour du périmètre, car la musique avait
repris à fond sur un rythme dansant, encourageant ceux qui se trouvaient sur la
piste à danser de plus belle.


J’adore danser. Mais pas ce que j’avais appris à l’Académie
de danses de salon de Mme Syke, quand j’étais au lycée de
Wollegudgerie. À cette époque, ma seule gloire était de voir avec quelle
constance j’écrasais les orteils de mes partenaires. Ce que j’aimais vraiment,
c’était le style de danse où l’on s’agite seul, où les partenaires sont en
option. Même si, en y repensant, j’avais partagé des slows super sympas avec
Raylene...


Ne pense pas à ça, me dis-je, sentant la tristesse
pointer. Heureusement, je fus divertie par la chanson.


Nous avons finalement réussi à rejoindre Quip. Il se leva d’un
bond et nous prit dans ses bras. C’était vraiment un type super sympa. Il n’était
sûrement pas le dernier à se demander comment il s’était retrouvé marié à Fran.
Comment un homme aussi radieux pouvait-il supporter la vision lugubre que Fran
portait sur ce monde ? Sans compter qu’il était manifestement gay. Tout
ceci était vraiment un mystère.


Quip n’était pas son vrai nom, même si le contraire ne m’aurait
pas surprise. J’avais entendu des noms bien plus étranges depuis que j’avais
débarqué à Los Angeles. Mélodie m’avait expliqué que, d’après Quip, « Quip
Trent » sur la première page d’un script était plus engageant que « Bruce
Trent ». Il y avait peut-être du vrai là-dedans. Je n’ai jamais aimé le
prénom Bruce, sans doute à cause de mon horrible cousin Brucie.


— Kylie ! Comment ça va ? demanda Quip, en
prenant deux chaises à la table d’à côté momentanément désertée.


— Super bien, dis-je. J’ai obtenu ma première affaire.


Il glissa les chaises entre le mur et la table qui était arrimée
au sol pour ne pas être déplacée. Chantelle et moi parvînmes à grand-peine à
nous faufiler. Tout était si tassé <|u’il fallait presque tourner la tête
pour pouvoir respirer.


— Où est Fran ? m’enquis-je en élevant la voix
pour me faire entendre.


— Là-dedans, quelque part, répondit-il en montrant la
foule des danseurs.


Je l’aperçus presque immédiatement.


— C’est une excellente danseuse, non ? dis-je
étonnée.


L’idée que Fran pouvait être douée dans ce domaine ne m’avait
jamais effleurée. Mais bon, pourquoi pas ? Au bureau, elle avait une
démarche légère.


— Je ne tiens pas son rythme, sourit Quip, en regardant
sa femme se tourner vers nous. Cette fille est née pour danser.


Il concentra son attention sur Chantelle et moi.


— Qu’est-ce que vous désirez boire ?


Je ne savais pas comment il allait s’y prendre avec une
telle cohue au bar. Quelques minutes plus tard, pourtant, il était de retour
avec des bières pour tout le monde, y compris Fran.


Après un toast, avaler quelques gorgées me fit le plus grand
bien. Discuter en criant m’avait donné soif.


— Fran m’a dit pour tes premiers clients, me confia
Quip. Des jumeaux, non ? Je ne me souviens pas de leur nom.


— Alf et Chicka Hartnidge, annonça Chantelle, avec le
sourire satisfait de celle qui a accès à une source d’informations que beaucoup
n’ont pas.


Je ne lui avais encore rien dit sur les Hartnidge, mais je
savais pertinemment qui l’avait fait. Chantelle confirma sa source en ajoutant :


— Mélodie a rencard avec Chicka ce soir. J’ai hâte qu’elle
me raconte.


Je pris le pari que demain, le réseau des réceptionnistes
allait s’activer.


Elle n’avait pas terminé. Elle se pencha pour lui parler de
façon confidentielle, ce qui était ridicule, puisque tout le monde devait
hurler pour se faire entendre :


— Tu ne le croiras pas, mais les frères Hartnidge ont Marty-0
comme agent. Et il a réussi à intéresser Blanche Colombe.


— Oh merde, dit Quip, montrant un visage dégoûté. Tu
sais ce que ça veut dire, faire affaire avec Blanche Colombe, non ? Vont
être impliqués Frère Owen et son Église des Possibles déjantée. Ça craint.


— Qui c’est Marty-0 ? Qui c’est Frère Owen, et c’est
quoi l’Église des Possibles ? demandai-je.


Quip et Chantelle échangèrent un regard, puis se tournèrent
vers moi en chœur.


— Quoi ? dis-je.


— Tu n’as jamais entendu parler de Marty 0. Ziema ?


— Pas le moins du monde ! Je ne sais rien de lui.
Je ne reconnaîtrais pas ce type si je lui tombais dans les bras. C’est qui ?


— Un agent très spécial, dit Quip.


— Connu dans le biz en tant que Marty-0, dit Chantelle.


— L’industrie, dit Quip.


Chantelle tiqua.


— Ceux qui savent disent l’industrie, expliqua Quip,
pas le biz.


Elle parut rougir.


— Oh, dit-elle. Mais je le savais.
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Tôt le lendemain matin, je suis rentrée à pied de chez
Chantelle depuis West Hollywood. J’avais prévu ça la veille. Quand elle était
venue me chercher, j’avais mis dans sa jeep un sac de sport avec un short, un
t-shirt et des chaussures de footing.


J’avais découvert que Chantelle n’était pas ce qu’on appelle
une lève-tôt, même dans ses bons moments. Ce matin pourtant, elle avait tout
fait pour partir à l’heure à son nouveau travail. Ça avait rendu mon départ
plus facile. Ce n’était pas si loin, deux ou trois kilomètres, mais c’était
surtout en côte. Ça me faisait donc une bonne séance d’exercice.


Je réfléchis à ma relation avec Chantelle pendant le trajet.
Nous avions passé une charmante soirée. C’était une amante chaleureuse et
attentionnée, sans attente particulière. Pour l’instant, je n’avais pas à me
soucier des conséquences, j’en profitais sans arrière-pensée.


Jusqu’à présent, nous avions toujours fini chez elle, jamais
chez moi. Mon excuse était toute trouvée : son lit était king size et
tellement plus confortable pour deux. Ce n’était pas la raison pour laquelle je
n’avais jamais proposé de finir dans ma chambre, chez Kendall & Creeling.


Creeling. C’était ça, la véritable raison.


Sur le papier, je possédais 1 % de plus qu’elle, mais en
réalité, le bâtiment accueillait son agence de détectives privés. Quand
Ariana n’était pas là, sa présence se faisait toujours sentir d’une façon ou d’une
autre, même dans son bureau vide. Dormir là-bas toute une nuit avec Chantelle
me mettrait tout simplement mal à l’aise.


Pourrais-je un jour considérer Ariana uniquement comme mon
associée ? Pour moi, il était impossible que ça se produise. Pas après ce
baiser.


Combien de personnes différentes avais-je déjà embrassées ?
Quelques-unes. Certains de ces baisers avaient mis le feu à mon corps. D’autres
avaient été simplement agréables ou franchement répugnants. Je me souvenais de
baisers baveux, distants, voraces ou bien qui ramollissaient les genoux.


Et puis il y avait eu Ariana.


Un seul baiser, c’était tout ce que nous avions eu, dans un
moment de danger chargé en émotions. Si je fermais les yeux, je me souvenais
précisément de ses lèvres sur les miennes, ses bras autour de moi. C’était
comme si j’avais été frappée par la foudre, tout simplement. Je me souviens m’être
dit : alors c’est ça, c’est bien elle. C’est ce que je cherche depuis
toujours.


Malheureusement, Ariana ne partageait pas mon intuition.
Elle s’était reculée, puis elle s’était excusée. Un baiser donné sans
réfléchir, qui ne voulait rien dire, c’était la teneur du message.


— Je suis sûre que vous êtes d’accord, avait-elle dit,
avec gentillesse. Il faut éviter les relations personnelles sur le lieu de
travail. Elles provoquent seulement des complications.


— Mais c’est exactement ce que je veux, des
complications ! avais-je failli laisser échapper.


Je m’étais tue. Je l’avais joué détachée, car je savais d’instinct
que si je me montrais trop insistante, Ariana irait se réfugier hors de ma
portée. Et j’étais déterminée à l’atteindre, peu importe le temps que ça
prendrait.


En arrivant à l’agence, je contrôlai les véhicules sur le
parking. Ma voiture de location bien sûr. Et le pick-up cabossé de Luis, l’agent
d’entretien. Personne d’autre. Même Lonnie, qui aimait commencer tôt, n’était pas
encore là.


J’ouvris la porte et je pénétrai à l’intérieur du bâtiment
sans chercher à être discrète. J’avais menacé Luis avec un club de golf la
première fois que nous nous étions vus, et il ne l’avait jamais oublié. À
chaque fois que je le rencontrais, je remarquais qu’il me tenait à l’œil et qu’il
ne me laissait jamais passer derrière lui.


— G’day, Luis, dis-je, en le croisant sur mon
trajet jusqu’à la cuisine.


Il n’était pas très grand et semblait plutôt cafardeux, le
ne l’avais jamais entendu siffloter ou chanter en travaillant. Mais ça pouvait
tout aussi bien être à cause de moi. D’après ce que je savais, Luis chantait
comme un rossignol quand il travaillait ailleurs qu’ici.


A ce moment précis, il tenait une corbeille à papier à
hauteur de poitrine, comme un bouclier. Il me répondit par un signe de la tête
circonspect, mais garda les lèvres fermement serrées.


— J’envisage d’apprendre l’espagnol, lui dis-je avec un
grand sourire. Peut-être que je peux pratiquer avec vous.


Il fit un pas en arrière.


***


Julia Roberts, irritée parce que j’avais passé la nuit
dehors, me rejoignit dans la cuisine pendant que je me préparais une tasse de
thé et un bol de flocons d’avoine.


— Désolée de t’avoir laissée toute seule, Julia, dis-je
quand ma tentative de l’amadouer en remplissant sa gamelle resta vaine.


Ignorant son air furieux, je me dirigeai vers mon bureau et
la laissai avec sa ration parfumée au crabe et aux crevettes. Peut-être
avait-elle raison, après tout. Je ne crois pas que ce mélange aurait eu mes
faveurs pour le petit déjeuner.


La nuit dernière, j’avais obtenu de Quip un certain nombre d’informations
au sujet de Blanche Colombe, entre autres, et je voulais les noter avant de les
oublier. J’avais besoin de préparer mon prochain rendez-vous, prévu à 11 heures
avec mes clients – ce mot me donna un léger frisson d’excitation. J’espérais
que Mélodie serait revenue bien avant de son audition pour une publicité sur le
blanchissement des dents.


La société Blanche Colombe était spécialisée dans les films
classés tout public. Je voyais le genre : des histoires à l’eau de rose où
les gens sourient et pleurent beaucoup, mais jamais au grand jamais, ne disent
un gros mot ou font l’amour. L’entreprise faisait partie de l’empire industriel
de Frère Owen, un télévangéliste fortuné, dont l’Église New Age des Possibles
avait attiré un tas de célébrités au sein de sa congrégation. Quip décrivait
Frère Owen comme un arnaqueur, immensément riche, qui avait récolté des
millions auprès de particuliers crédules qui mettaient volontiers la main à la
poche pour soutenir la spiritualité de pacotille qu’il prônait.


Le studio de cinéma, Blanche Colombe, était dirigé par une
femme appelée Tami Eckholdt. Quip ne la portait pas beaucoup dans son cœur non
plus. D’après lui, son visage chaleureux et attentionné cachait en réalité un
mélange de Phyllis Schlafly et Anita Bryant, en pire. Quand il m’avait expliqué
qui étaient ces deux femmes, j’avais compris ce qu’il voulait dire.


— Une langue de vipère ?


Il avait trouvé que ça résumait plutôt bien Tami Eckholdt.


Je pris mon manuel complet avec moi pour aller m’asseoir à l’accueil
à la place de Mélodie. J’étais au milieu du chapitre Les menteurs et
comment les détecter et je voulais clarifier les choses dans mon esprit avant
qu’Alf et Chicka ne se pointent. S’ils me mentaient, j’avais besoin de le
savoir.


Plus j’y réfléchissais, plus je me rendais compte que
détecter les mensonges pouvait être un atout de taille pour un détective privé.
Mais y parvenir était plus difficile que je l’avais imaginé. D’après le manuel,
les mensonges étaient détectés à peine plus de la moitié du temps, ce qui n’était
guère mieux que ce à quoi on arrivait par intuition. Pire encore, plus vous
connaissiez quelqu’un, moins vous aviez de chances de savoir qu’il vous
mentait, parce que non seulement vos sentiments se mêlaient à l’affaire, mais
la personne avait appris à vous berner. J’interrompis ma lecture pour réfléchir :
Ariana m’avait-elle déjà menti ?


— Bonjour Kylie, dit Harriet Porter, un sourire
illuminant son visage. Tu es en train d’étudier ?


Harriet avait une voix douce comme du miel, une épaisse
chevelure noisette et une personnalité remarquable. Entre ses cours de droit,
son travail à mi-temps chez nous et sa grossesse, elle avait une vie bien
remplie. Tenir le cap me prenait à moi toute mon énergie, mais Harriet semblait
voguer calmement, comme si rien ne pouvait l’atteindre. Peut-être était-ce dû à
sa relation formidable avec Beth, ou bien était-elle une de ces personnes qui
ont la chance de savoir faire face, quoi qu’il arrive.


— Je suis en train de lire un truc sur les mensonges,
dis-je. Tu savais que le taux de battements de paupières chez quelqu’un peut le
trahir ?


— Je crois que j’ai entendu ça quelque part.


— Le taux normal est vingt fois par minute.


— Autant que ça ? Il y a de quoi user ses
paupières, non ? Ou bien les muscler.


Je ne pus m’empêcher de rire.


— Et si les gens battent des cils plus vite, repris-je,
disons une centaine de fois par minute, ils sont sous pression et probablement
en train de mentir.


— Mais peut-être que la personne a quelque chose dans
les yeux, suggéra Harriet.


Elle prenait visiblement ça à la rigolade. Soudain la porte
d’entrée claqua.


— Bonjour, grogna Fran.


Si Quip parvenait à garder sa joie de vivre avec Fran pour
épouse, le moins que je puisse faire était de voir le bon côté des choses.


— C’était super hier soir, non ? dis-je avec un
sourire jovial.


— Vous êtes sorties entre filles ? demanda
Harriet.


— À la saint-glinglin, marmonna Fran.


Je devais garder à l’esprit que ces deux personnes faisaient
partie de mon personnel. Pour préserver une bonne ambiance au travail, je me
dis que bavarder avec elles serait une bonne idée.


— Chantelle m’a appris que Quip a été coach
existentiel, dis-je en me tournant vers Fran.


— Quip a fait un tas de choses.


Le ton de sa voix n’invitait pas à prolonger la
conversation, mais je persévérai.


— Et toi, il t’a déjà coachée ?


Harriet s’esclaffa. Fran me regarda longuement.


— Où tu veux en venir ?


— Je me demandais si Quip avait été ton coach
existentiel.


— Et pourquoi j’aurais besoin d’un coach existentiel ?


— Ben, ça serait gratuit, et d’une. Et il pourrait t’aider
à identifier et atteindre tes objectifs.


— Elle le fait exprès ou quoi ? dit Fran en se
tournant vers Harriet.


Cette dernière s’esclaffa à nouveau.


— Pour ton information, Kylie, à supposer que ça te
regarde (mais ça ne te regarde pas), Quip a renoncé à sa carrière de coach bien
avant que je le rencontre. S’il avait continué, je lui aurais demandé d’arrêter
parce...


Elle s’interrompit pour me dévisager d’un air soupçonneux.


— Qu’est-ce que tu regardes ?


Je ne voulais pas lui avouer, mais elle attendait ma
réponse, les mains sur les hanches.


— Combien de fois tu clignes des yeux. C’est de la
recherche.


Elle leva les yeux au ciel.


— Combien de fois je cligne des yeux ! Doux Jésus !


— Le nombre de battements peut te trahir si tu es en
train de mentir.


Les yeux de Fran se rétrécirent jusqu’à n’être plus que deux
fentes.


— Tu m’accuses de mentir ? rugit-elle.


— La vache ! Pas le moins du monde ! Je ne
suis pas si téméraire.


***


Mélodie arriva en coup de vent à dix heures et quart.


— Ils ont adoré mon rire, dit-elle, en laissant tomber
ses sacs sur le bureau.


Elle m’avait confié qu’elle se promenait toujours avec des
tonnes de maquillage et plusieurs tenues, juste au cas où elle aurait besoin de
se transformer pour une audition.


Elle fit virevolter sa longue chevelure blonde d’un geste
étudié, puis me montra ses dents blanches.


— Mon agent Larry pense que c’est gagné.


Elle regarda le plafond comme si un chœur d’anges allait s’en
extraire en chantant : c’est gagné ! c’est gagné !


— Ils t’ont déjà rappelée ?


— Bien sûr que non. Ils ont toujours des tonnes de PG à
auditionner.


PG était le terme que Mélodie utilisait pour celles et ceux
qui voulaient devenir acteurs, les Prétendants à la Gloire. Selon moi, cela s’appliquait
aussi à elle, mais j’estimai plus sage de ne pas le mentionner.


— C’est la chance de ma vie, Kylie. Je le sais. Il faut
poursuivre ses rêves.


— Ton rêve est de jouer dans une pub pour un blanchisseur
de dents ?


Je dus paraître un poil sarcastique car son expression
changea.


— Refulgent est le plus gros vendeur de produits
dentaires du pays, dit-elle d’un ton sévère.


— Le plus gros ? Merde alors, ça fait toute la
différence.


Elle me regarda d’un air soupçonneux – ça devenait une manie
chez les gens ces derniers temps –, mais mon air innocent me tira d’affaire.


— Mon agent Larry dit que mon rire a fait pencher la
balance en ma faveur.


— Non, ne me montre pas, fis-je en levant la main. Je
ne supporterais pas de l’entendre encore une fois.


La curiosité cependant me poussa à lui demander :


— Comment le rire entre en ligne de compte avec le
blanchisseur de dents ?


— Tu as dû entendre le slogan de Refulgent. « Riez
sans crainte ».


— Désolée. Inconnu au bataillon.


Elle me tapota l’épaule pour me consoler.


— Ça se comprend. Tu es une étrangère, après tout.


— J’essaie de m’améliorer, protestai-je.


Mais Mélodie avait déjà oublié mon manque navrant de culture
américaine car elle était manifestement en train de revivre son triomphe
pendant l’audition.


— Refulgent ! Maintenant je peux rire sans crainte !
s’exclama-t-elle émue, les mains jointes.


Elle fit tinter le rire énervant que nous avions tous fini
par redouter, puis ses lèvres s’étirèrent pour former un sourire clinquant.


— Merci Refulgent ! Merci !


— C’est tout ? fis-je pour tout commentaire.


On aurait dit qu’elle allait s’arracher les cheveux.


— C’est un rôle parlant, Kylie. Tu sais à quel
point c’est dur d’en obtenir un ? Est-ce que tu en as la moindre idée ?


Elle respira plusieurs fois pour se calmer.


— Être beau c’est facile, mais avoir des paroles à
interpréter nous fait monter d’un cran dans l’art dramatique.


Le téléphone sonna.


— Je te le laisse, dis-je, abandonnant le fauteuil
derrière le bureau. Voici la liste des appels et des messages que j’ai pris.


Visiblement, elle n’allait pas me remercier d’avoir passé
tout ce temps à la remplacer.


— Et merci, Kylie, du plus profond de mon cœur,
ajoutai-je, sarcastique.


Elle ne m’entendit même pas.


— Tiffany, cria-t-elle dans le téléphone. Cette fois, c’est
la bonne ! Je le sens.


Elle se frappa la poitrine.


— Quoi ? Chicka ? Oui, on est sorti hier
soir.


Elle me jeta un regard en coin.


— Tiff ? Je te rappelle...


***


Ariana vint me trouver dans mon bureau quinze minutes avant
l’arrivée prévue de Alf et Chicka.


— Bob vient de m’appeler. Il y a un gros bouchon sur l’autoroute
d’Hollywood et il est coincé, il va être en retard pour la réunion avec les
Hartnidge. Ça vous ennuie si j’y assiste ?


— Mais non, c’est une excellente idée.


Je fis le tour pour la rejoindre. Elle était à peine plus
petite que moi, mais nos yeux étaient pratiquement à la môme hauteur. Je me
demandais si elle était consciente du choc qu’on éprouvait en plongeant dans ce
regard bleu étonnant. Puis je me dis que, bien sûr, elle devait le savoir.
Depuis qu’elle était gamine, les gens avaient dû lui faire des remarques sur la
couleur de ses yeux.


Ariana leva un sourcil.


— Kylie ?


Je sentis mon visage s’empourprer. Elle m’avait surprise à
la scruter.


— J’ai réfléchi à une stratégie, dis-je précipitamment.


Je lui indiquai d’un geste les chaises que j’avais disposées
autour d’une table basse récupérée dans le bureau de Lonnie, où elle était
ensevelie sous des piles de papiers et des appareils électroniques bizarres.


— Je pense que si je fais asseoir Alf et Chicka par
ici, pas ensemble, mais séparés, et si je leur offre du thé et des biscuits, ça
créera une ambiance qui les mettra à l’aise.


Je ne sus jamais ce qu’Ariana en pensait car on frappa à la
porte et les jumeaux pénétrèrent dans la pièce. Leurs habits étaient identiques
à ceux de la veille, sauf qu’ils portaient un pantalon kaki à la place de leur
short.


— On a dit à Mélodie qu’on pouvait trouver notre chemin
tout seul, expliqua Chicka.


— Désolé, on est un poil en avance, fît Alf. Chicka et
moi, on a rencontré Tami pour le petit déjeuner et on a fini plus vite que
prévu.


— Vous faites référence à Tami Eckholdt de Blanche
Colombe ? dis-je d’un air dégagé, censé montrer que je maîtrisais l’affaire.


— Ouais, exactement, confirma Chicka. Du genre sympa et
vraiment pas mal, croyez-moi.


Influencée par l’opinion de Quip sur cette femme, je n’avais
pas envisagé une seule seconde qu’elle puisse être séduisante. Je me souvenais
à présent que le manuel complet déconseillait d’accepter les opinions des
autres sur n’importe quel individu. Un détective privé devait former son propre
jugement après un examen rigoureux de la personne en question.


— Aimeriez-vous vous asseoir par ici ?
suggérai-je, en les conduisant en direction de la table basse.


— Ah mais bien sûr, dit Alf.


Les deux frères s’affalèrent sur des chaises côte à côte. Ce
n’était pas la configuration que j’avais prévue, mais je ne pouvais vraiment
pas leur demander de se décaler. Alf fit un clin d’oeil à Ariana en tapotant la
chaise vide la plus proche.


— Parquez-vous là.


Elle s’exécuta.


— Quoi de neuf ? demanda-t-il.


— Rien de bien neuf, monsieur Hartnidge.


— Appelez-moi Alf ! Quand j’entends M. Hartnidge,
je pense à notre père et il a cassé sa pipe il y a des années.


— Du thé ? Des biscuits ? proposai-je.


— Merci, ma chère, mais non, dit Alf. Tami nous a sorti
le grand jeu.


Il fit un signe de tête vers son frère.


— Chicka a tous les trucs que vous avez demandés sur le
personnel.


Ce dernier sortit des copies de dossiers des employés et me
les tendit.


— Comment avez-vous choisi votre personnel ?
demandai-je.


— Voyons voir, dit Alf en retroussant les lèvres. On
voulait emmener nos propres employés, mais l’immigration, c’est l’enfer ces
jours-ci, et finalement, ça faisait plus de tracas qu’autre chose.


— C’est alors que Tami est intervenue, poursuivit
Chicka. Elle nous a prêté quelques personnes de chez Blanche Colombe et nous a
aidés à en recruter d’autres. On n’aurait pas pu mettre en place le bureau sans
elle.


D’après moi, le reste de la réunion se déroula plutôt bien.
J’avais une liste de points à aborder, et nous les avons tous passés en revue
sans trop de problèmes. Les Hartnidge avaient engagé un détective pour enquêter
du côté australien, mais ils étaient convaincus que le cerveau derrière la
combine se trouvait dans leur tout nouveau bureau de Burbank.


— Mais Tami ne doit rien savoir, prévint Chicka.


— Nous avons plusieurs expéditions toujours en cours,
précisa Alf. Dieu seul sait combien ont des opales à l’intérieur.


— C’est vital que Tami n’apprenne jamais rien sur nos
petits soucis, répéta Chicka. Si le moindre soupçon d’illégalité sort au grand
jour, on se fera prendre par la patrouille.


Alf acquiesça.


— La clause de moralité dans notre contrat avec Blanche
Colombe. Pas de scandale. Rien d’illégal.


Il donna un coup de coude à Ariana.


— Ça gâche tout le plaisir de la vie, hein ?


Elle le regarda une seconde, comme si elle n’arrivait pas à
croire qu’il l’avait frappée aux côtes.


— Je vois bien comment ça peut mettre le moral
complètement à zéro, fit-elle.


— Alors voilà le topo, dit Alf en se reculant dans son
siège. On vous laisse, vous les experts, décider de la marche à suivre.


Les deux frères se tournèrent vers moi. Ils s’attendaient
visiblement à ce que je connaisse la marche à suivre.


— Nous allons faire une étude complète sur les employés
de votre bureau de Burbank, puis on vous recontacte, déclarai-je.


Alf se frappa les cuisses.


— Bon. Les affaires sont entre de bonnes mains.
Maintenant, pensons au plaisir.


Il fit un large sourire à Ariana.


— J’espère que ça ne vous ennuie pas si je suis un poil
direct, ma chère, mais vous êtes libre ?


Ariana parut déconcertée un moment.


— Pardon ?


— J’aurais pensé qu’une belle fille comme vous serait
certainement déjà prise, mais Mélodie a dit à Chicka, que non, que vous seriez
ouverte à toute invitation. C’est vrai, alors ? Vous n’êtes pas prise ?


Je lançai un regard à Ariana. Son visage affichait une
expression polie.


— Je ne suis pas sûre de bien comprendre, monsieur
Hartnidge.


— Alf, dit Alf.


— Il vous invite pour une soirée, dit Chicka pour se
rendre utile.


Alf acquiesça vigoureusement.


— Ouais. Un repas de derrière les fagots, un spectacle,
tout ce que vous voulez.


Silence. Alf et Chicka fixaient Ariana du regard.


— Vous n’aurez peut-être pas de meilleure offre cette
semaine, remarquai-je.


Les coins de la bouche d’Ariana se relevèrent.


— Je suis flattée, Alf, répondit-elle, mais j’ai bien
peur que ce soit une règle de l’agence de ne pas sortir avec les clients.


— Une règle, hein ? dit-il visiblement déçu. Une
règle stricte ?


— Très stricte. Mais vraiment, merci beaucoup pour l’invitation.


Je les raccompagnai jusqu’à la sortie, puis revins dans le
bureau. Ariana était toujours là. Nous échangeâmes un sourire.


— Vous avez raté le coche avec Alf, dis-je d’un ton
sévère. Il ne vous invitera sans doute plus.


Ariana éclata de rire.


— Je vais essayer de ne pas être trop triste.
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Dès que Bob arriva en pestant sur la circulation sur l’autoroute
– c’est un cauchemar et ça empire –, je lui racontai la réunion avec les frères
Hartnidge. Incapable de résister, je lui dis aussi qu’Alf avait invité Ariana à
sortir.


— Et moi qui étais coincé dans les bouchons, sourit-il.
Y a que toi qui t’amuses, Kylie.


Nous discutâmes au sujet de Blanche Colombe et de l’Église
des Possibles, qui d’après Bob, était habituellement appelée l’EPO.


— Appeler une église EPO ne semble pas très catholique,
fîs-je remarquer.


— L’EPO n’est pas une religion, précisa Bob avec un
rire cynique. C’est une machine à faire du fric pour Frère Owen. Et lui, c’est
un usurpateur sur toute la ligne.


— Alors pourquoi tant de gens le soutiennent ?


Bob secoua la tête.


— Il fait partie des grands télévangélistes. Attends de
le voir en action.


Je m’en fus trouver Lonnie pour lui donner la liste du
personnel des bureaux de Burbank. Sa pièce était un bordel indescriptible, mais
il semblait toujours capable de trouver ce qu’il cherchait dans la pile d’appareils
électroniques, dossiers, classeurs, feuilles volantes et tout le reste. Il
était penché sur un moniteur, assis sur la seule chaise de la pièce qui n’était
pas encombrée. Il manipulait le clavier d’une main tout en tenant un doughnut
de l’autre. Peut-être étais-je conditionnée par le doughnut, mais je
trouvais qu’il avait l’air plus potelé que d’habitude ce matin.


— Tu n’étais pas là plus tôt, dis-je, donc j’ai pas pu
te demander la permission d’emprunter la table basse.


J’indiquai le coin où je l’avais trouvée.


— La table rend pas mal dans mon bureau. Je me
demandais si tu voulais que je te la rende. Je pensais que je pouvais la
remplacer par un placard, ou des étagères, ou un truc dans le genre. Ça serait
plus utile, non ?


Il repoussa la mèche de cheveux bruns qui retombait toujours
sur son œil, lui donnant l’air de Peter Pan.


— Tu peux garder la table, mais qu’est-ce que tu as
fait de ce qui était dessus ?


— J’ai tout bien rangé par terre.


Je me gardai d’ajouter que c’était le seul endroit propre de
la pièce.


— Ah oui, je vois, fit-il en regardant dans la
direction que j’avais montrée.


Il me jeta un regard sévère.


— Ça peut te paraître un peu en désordre ici, Kylie,
mais j’ai un système de grille dans la tête et je sais exactement où chaque
chose se trouve. C’est pour ça que c’est important que personne ne touche à
rien.


— Est-ce que Luis entre ici ?


— L’agent d’entretien ? dit Lonnie absolument
horrifié. Il lui est interdit de rentrer dans cette pièce. Et toi, ne l’encourage
jamais à le faire, même sous l’emprise d’une soudaine pulsion maniaque.


— Pas de soucis. Luis et moi, on n’est pas comme qui
dirait des copains.


Il indiqua de la tête les papiers que je tenais à la main.


— C’est pour moi ?


— Des vérifications. Priorité élevée.


Je ne pus m’empêcher d’ajouter.


— Ma première affaire, en fait.


Il prit les dossiers pour les consulter.


— Ils ont tous un numéro de sécurité sociale. C’est du
gâteau.


— Ça rend les choses plus faciles ?


— Ma chérie, déclara-t-il, d’un ton mélodramatique,
donne-moi ton numéro de sécurité sociale et je peux tout découvrir sur toi et
je pèse mes mots.


— Je n’ai rien à cacher.


— Tout le monde a quelque chose à cacher.


Il feuilleta les dossiers.


— Et je dois trouver quoi ?


Je lui fis un rapide résumé de la situation sur la
contrebande d’opales et sur la clause qui empêchait les Hartnidge d’aller à la
police.


— J’ai croisé Mélodie dans la cuisine, dit Lonnie. Et
elle était pressée de me raconter son rendez-vous avec Chicka Hartnidge, hier
soir.


— Elle ne m’en a pas dit autant.


— Ah ! mais tu fais partie de l’encadrement, mon
cœur.


Je lui souris, plutôt satisfaite.


— Oui, en effet.


— Chicka l’a emmenée au Pub anglais sur Santa Monica.
Bourré de Britanniques. Elle m’a dit qu’elle avait (•liante des chansons de
rugby, qu’elle avait goûté pas mal de bières différentes et joué aux
fléchettes.


J’avais du mal à visualiser, mais après tout, que savais-je
des détails intimes de la vie sociale de Mélodie ? (l’était peu probable,
mais chanter des chansons de rugby, boire de la bière et jouer aux fléchettes
était peut-être une seconde nature chez elle.


— Mélodie, poursuivit Lonnie, dit que Chicka lui a
promis qu’elle pourrait faire la voix d’un des personnages du film de
marionnettes que lui et son frère préparent avec Blanche Colombe.


Ça m’en bouchait un coin.


— Tu me fais marcher !


— Mais pas du tout, répondit-il, amusé.


— Mais tous les personnages du film sont des animaux
australiens. Ils vont parler avec l’accent australien.


— Je lui ai fait la remarque, mais elle a déclaré que
si Meryl Streep pouvait prendre l’accent australien, alors elle aussi.


Il m’adressa un de ses sourires charmeurs, plein de
fossettes.


— En fait, je crois qu’elle va te demander de la
coacher. Après tout, tu parles l’australien couramment, non ?


***


Je me dirigeai vers la réception. J’allais l’affronter pour
lui dire en face qu’elle n’avait pas l’ombre d’une chance que je la coache en
australien. Mais elle n’était pas là. Harriet était assise derrière le bureau.
C’en était trop.


— Mélodie est encore partie faire une audition ?
demandai-je, une pointe de sarcasme dans la voix.


L’expression de Harriet était grave.


— Je pense qu’elle préférerait. Ariana l’a convoquée
dans son bureau et elle est en train de lui souffler dans les bronches.


— Oh !


Ariana était arrivée ce matin pendant que je faisais l’accueil
et, bien que la seule chose qu’elle m’ait dite soit « bonjour », son
expression avait clairement montré qu’elle n’était pas heureuse de me voir à la
place de Mélodie.


— Oh, oui vraiment, dit Harriet. Tu n’as jamais vu
Ariana sur le sentier de la guerre, Kylie. Moi si. Et je t’assure que ça fait
peur.


Je n’avais pas besoin de demander pourquoi Ariana était sur
le sentier de la guerre, mais je me demandais quand même pourquoi elle avait
mis autant de temps à réagir sur les absences continuelles de Mélodie. Mon
expression dut me trahir.


— Pourquoi ça lui a pris autant de temps ? dit
Harriet. Tu ne peux pas le savoir, mais il y a une histoire entre elles.


Mon imagination s’emballa. Mélodie était-elle la fille
chérie d’Ariana ? Si c’était le cas, elle avait accouché à 12 ans.


— Ariana a connu la mère de Mélodie, précisa Harriet,
réduisant mon scénario inquiétant en miettes. Je suis sûre que tu sais qu’Ariana
a fait partie de la police de LA. Elle a travaillé avec Sharon Shultz au même
commissariat et elles sont devenues très proches.


Proches comment ? Mon imagination était prête à s’emballer
encore.


— Sharon était mère célibataire, poursuivit Harriet,
sans contact avec son ex-mari et sans famille. Quand on lui a découvert un
cancer du sein, elle a supplié Ariana de garder l’œil sur Mélodie, si le pire
devait arriver.


— Et le pire est arrivé ?


— Oui, il a fini par arriver après une bataille longue
et amère. Mélodie était une jeune ado quand sa mère est morte. Heureusement,
son père est revenu sur le devant de la scène, min qu’il ait été d’une grande
utilité, mais c’était mieux que l ien. Il a encouragé Mélodie à se lancer dans
une carrière dans le show-business, mais comme tu le sais, ça paie rarement les
factures, alors il y a deux ou trois ans, Mélodie s’est rapprochée d’Ariana et
l’a suppliée de lui donner un boulot pour la dépanner jusqu’à ce qu’elle perce.
L’accord était que Mélodie pouvait aller à des auditions, mais elle devait les
planifier à l’heure du déjeuner ou après le travail.


J’avais encore beaucoup de questions, mais je n’eus pas l’occasion
de les poser, car à cet instant Mélodie apparut, le visage défait.


— Ma carrière est sans doute terminée, annonça-t-elle.


Elle n’avait pas adopté la posture classique de la tragédienne,
le dos de la main sur le front, mais son corps exprimait sans réserve son malheur.


— Tu ne seras plus réceptionniste ?


Elle s’arracha à son désespoir pour me fusiller du regard.


— Ma carrière en tant qu’actrice, Kylie.


Harriet sourit.


— Excuse-moi, dis-je.


— De plus, reprit-elle, être réceptionniste n’est pas
ce que j’appelle une carrière. C’est plus un bouche-trou. Quelque chose que tu
fais jusqu’à ce qu’on te découvre.


— Qu’est-ce qui se passe si tu n’es jamais découverte ?
demandai-je.


Irritée, Mélodie fit claquer sa langue.


— C’est les PG qui ne sont jamais découverts. Je ne suis
pas une PG.


Le téléphone sonna. Harriet fit signe à Mélodie de prendre l’appel.
Agacée par cette interférence, Mélodie saisit le combiné. En effet, elle avait
du talent pour la comédie.


— Bonjour, Kendall & Creeling à votre
service, annonça-t-elle d’une voix chaleureuse.


Harriet et moi avions déjà tourné les talons quand un cri
strident retentit dans le hall.


— Larry ! Larry ! C’est super !


Mélodie, le combiné pressé sur sa poitrine, nous regardait
les yeux écarquillés.


— Mon agent Larry dit qu’ils m’ont rappelée pour
demain. Et qu’ils lui ont dit que c’était pratiquement gagné ! Je vais
être une Refulgent girl !


Pour s’assurer que nous avions bien pris la mesure de cette
information, elle fit retentir son rire Refulgent.


— Tu l’assommes ou c’est moi ? maugréa Harriet.


***


Quelques instants plus tard, je me retrouvai devant le
bureau d’Ariana, sur le point de frapper à sa porte. Je me sentais un peu
nerveuse, même si j’avais préparé ce que j’allais lui dire. J’allais rester
calme et m’exprimer d’un ton mesuré, pour lui rappeler que nous étions toutes
les deux propriétaires de Kendall & Creeling et que tout problème de
comportement de la part d’un employé, Mélodie pour ne pas la nommer, me
concernait aussi.


Ariana allait probablement me faire remarquer que j’avais
amplement facilité le départ de Mélodie pour son audition, en offrant de la
remplacer au standard. Il valait mieux pour moi que j’aborde cette question
avant qu’Ariana ne le fasse.


De plus, j’avais eu une brillante idée au sujet de l’affaire
Hartnidge et je voulais la lui soumettre. Je m’attendais à quelque opposition,
ce qui serait compréhensible. La dernière fois que j’avais tenté ma chance dans
une mission secrète, j’avais récolté un œil au beurre noir pour toute
récompense. Mais cette fois-ci, ça serait différent, j’allais me montrer super
prudente. Et puis surtout, j’avais plus d’expérience maintenant.


Tout bien réfléchi, je décidai de ne pas faire référence à
mon expérience. J’avais fichu une belle pagaille par le passé et, si Julia
Roberts n’avait pas été là, c’est moi qui n’y serais sans doute plus.


Je pris une grande respiration, frappai d’un coup sec, puis
ouvris la porte.


— C’est moi.


— Je vois bien, dit Ariana, légèrement amusée. Entrez
donc.


Je m’exécutai puis je pris un siège. Ariana se recula dans
son fauteuil noir derrière son bureau noir. Comme d’habitude, elle portait du
noir. Une pensée me traversa l’esprit : peut-être portait-elle le deuil de
la mère de Mélodie ? Mais si c’était le cas, Ça durait depuis des
minées... Mais bon, la reine Victoria avait porté du noir jusqu’à la fin de ses
jours après la mort du Prince Albert.


— Kylie ?


Je me rendis compte qu’Ariana attendait que je prenne la
parole.


— Mélodie a été rappelée pour la pub Refulgent,
bafouillai-je, prise de court.


— Ce n’est pas la première fois que ça se produit.


— Ah mais cette fois, « mon agent Larry » a
dit que c’était gagné.


Un pli apparut entre ses sourcils élégants.


— Larry est votre agent ?


— Non, bien sûr que non. Mais vous n’avez pas remarqué
que Mélodie l’appelle toujours « mon-agent-Larry » comme si ce n’était
qu’un seul mot ? Du coup, maintenant, c’est comme ça que je l’appelle.


J’étais en train de me ridiculiser complètement. Je n’avais
pas respecté mon plan d’action, et voilà le résultat. C’était la catastrophe.
Il fallait que j’oublie ce début calamiteux et que je recommence à zéro.


— Ariana, repris-je, je voudrais discuter d’une affaire
importante avec vous.


— Avant toute chose, je souhaite m’excuser. J’aurais dû
vous consulter avant de parler à Mélodie à propos du temps qu’elle passe à
faire ses auditions au lieu d’être ici, à son travail. Je vous ai vue ce matin,
assise à l’accueil à répondre au téléphone, et ça a été la goutte d’eau.


Je ressentis une pointe de culpabilité de constater que
Mélodie recevait tous les reproches.


— Ce n’est pas comme si elle m’avait forcée, dis-je. Je
me suis proposée.


— Vous êtes mon associée dans cette agence. Mélodie n’a
aucun droit de vous demander des services.


J’étais à la fois heureuse qu’Ariana parle de moi en tant qu’associée
et gênée de m’être montrée aussi accommodante.


— J’aurais dû me montrer plus ferme. Je suis juste une
bonne poire.


— Kylie, vous n’êtes en aucun cas une bonne poire.


Elle avait parlé d’un ton sec et, à la réflexion, plutôt moqueur.


— La vie serait beaucoup plus facile si vous l’étiez.


Avant que je puisse demander ce qu’elle voulait dire, elle
poursuivit :


— Vous disiez que vous aviez quelque chose d’important
à discuter avec moi ?


— Je pense que je pourrais m’infiltrer dans les bureaux
d’Alf et Chicka. Peut-être en tant que secrétaire, ou experte en relations
publiques, ou un truc dans le genre...


Comme je m’y attendais, Ariana eut l’air sceptique.


— Et vous feriez quoi ?


— En gros, je fouinerais. Personne ne me soupçonnerait.
Qu’y aurait-il à soupçonner ? Je serais juste une Australienne établie à
Los Angeles, heureuse de trouver un peu de travail dans une entreprise
australienne.


Le téléphone d’Ariana sonna.


— Excusez-moi.


Elle écouta un moment, puis s’adressa à moi :


— Votre tante Millie vous appelle de Wollegudgerie.
Vous voulez le prendre ici ?


J’allais batailler ferme pour la convaincre de ne pas venir.
Je ne voulais pas rester là.


— Il vaut mieux que je le prenne dans mon bureau,
suggérai-je.


Dans le couloir, je récapitulai tous mes arguments. Mais ça
ne servit à rien. La décision de ma tante était prise et bien prise.


— J’arrive mercredi prochain, Kylie, et je compte sur
toi pour m’attendre à l’aéroport.


Encore une fois, ça m’en a bouché un coin.
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Je me retrouvai dans mon bureau à broyer du noir. Il fallait
que je trouve comment occuper ma tante Millie pour l’empêcher d’approcher de
trop près mon entourage. Harriet arriva sur ces entrefaites pour demander si
Chantelle et moi étions libres pour dîner le soir suivant.


— Maurice et Gary seront là, dit-elle. J’aimerais
vraiment que tu les rencontres.


Maurice était le père du bébé qu’ils avaient conçu à l’aide
d’une seringue. Gary était son compagnon de longue date. Je les avais croisés
une fois où ils étaient venus chercher Harriet quand sa voiture avait rendu l’âme.


Je lui ai répondu que c’était d’accord pour moi, mais qu’il
faudrait que je voie avec Chantelle. L’avantage quand on a une relation avec
une réceptionniste, c’est qu’on peut toujours la joindre au téléphone. Il faut
bien sûr savoir faire abstraction des interruptions répétées causées par d’autres
appels ou la nécessité de faire des remarques aimables aux clients qui passent.


— Ne quitte pas, s’il te plaît, dit Chantelle, alors
que j’avais prononcé seulement trois mots.


— Bon après-midi à vous, monsieur Duddle, l’entendis-je
dire avec entrain. Il fait un temps magnifique, n’est-ce pas ?


— C’était le Frank Duddle, qui a réalisé Afternoon
of the Dancing Zombies ? demandai-je quand nous avons repris notre
conversation.


— Lui-même. C’est un petit gabarit, avec une tête lisse
comme une boule de billard. Ne quitte pas... bonjour, mademoiselle Sarandon. Il
fait un temps magnifique, n’est-ce pas ?


— Pourquoi tu n’arrêtes pas de mentionner le temps qu’il
fait ?


— C’est un sujet de conversation sans risque. Et
personne n’est pris au dépourvu.


— Donc, disons que Tom Hanks se pointe. Tu discuterais
avec lui sur les effets catastrophiques du réchauffement de la planète ?


— Le réchauffement de la planète est un sujet
politique, remarqua-t-elle d’un ton sévère. Une réceptionniste n’entame pas de
discussion sur la politique ou la religion. Et le temps ne devrait jamais être
sujet à controverse.


Chantelle me confirma qu’elle serait enchantée de dîner chez
Harriet et Beth puis je raccrochai. C’était tôt dans la matinée de samedi à
Wollegudgerie – ma tante avait appelé dès l’aube –, je devais donc attendre au
moins une heure avant d’appeler Bluey Bâtes chez lui.


Bluey était le seul avocat de la ville et il s’était occupé
de tout au sujet du testament de mon père. Son frère, Ralphie Bâtes, possédait
la bijouterie Ralphie, qui générait un bon chiffre d’affaires en vendant des
opales aux touristes. Il y a quelques mois de ça, quand j’habitais toujours au Refuge
du Wombat, la bijouterie avait été cambriolée au cours d’un week-end
prolongé. Seules les pierres les plus belles avaient été emportées, pour une
valeur totale de 250 000 $Au. Le sergent de police, Mucka Onslow, était
complètement dépassé. Ce n’était pas surprenant car beaucoup de choses le
dépassaient.


Peut-être y avait-il un lien entre le braquage de la
bijouterie et les opales passées en contrebande dans les Kevin kookaburras. Je
voulais d’abord sonder Bluey plutôt que son frère, car une rumeur persistante
circulait sur la participation de Ralphie dans cette affaire, pour pouvoir
toucher l’argent de l’assurance.


J’attendis une heure décente pour déranger Bluey Bâtes en
faisant des recherches sur Internet pour glaner des informations sur Frère
Owen, l’Église des Possibles et Blanche Colombe. Google m’offrit d’innombrables
réponses.


Naturellement, l’Église des Possibles avait sa propre page
Web. Et quelle page ! À peine avais-je cliqué qu’un message apparut
indiquant que le logiciel pour visionner le site de l’EPO serait
automatiquement téléchargé si nécessaire. Comme j’avais déjà une bonne carte
vidéo, il iki fallut qu’un instant avant qu’un chœur de chérubins et de
séraphins, battant énergiquement des ailes, se mette à ( hanter. Et au-dessous
se tenait Frère Owen, une main levée en signe de bénédiction, souriant d’un air
bienfaiteur. Il portait une robe blanche flottante avec une ceinture bleue
brillante.


Je sus que c’était Frère Owen, car les chérubins et les
séraphins scandaient : Frè-re O-wen, Frè-re O-wen, un peu comme des
supporters pendant un match de football.


En cliquant à nouveau, j’eus droit à un gros plan sur son
visage accueillant. Il avait la quarantaine, et il émanait de lui une beauté
saine et satisfaite. « Est-ce qu’on a su déjà vous comprendre ?
Est-ce qu’on a su voir ce qui vibrait en vous ? » demandait-il d’une
voix grave et chaleureuse.


Après une pause donnant au public le temps de réfléchir, il
poursuivait :


— Vous a-t-on permis d’exprimer pleinement les talents
extraordinaires qui sommeillent en vous ?


Il y eut une autre pause.


— Posez-vous la question, au plus profond de votre
cœur. Êtes-vous vraiment apprécié par ceux qui vous entourent ? Apprécié à
la mesure de votre être, unique et étonnant ?


Il s’autorisa un petit sourire sympathique.


— Vous demandez-vous, dans votre lit, avant que le jour
ne se lève : Ai-je vraiment tout eu ?


La pause fut plus longue que les précédentes.


— Je suis ici pour vous dire que vous pouvez espérer
plus ! Beaucoup plus !


L’écran changea pour offrir un plan plus large : Frère
Owen tendait les bras comme s’il était sur le point de faire un pas en avant
pour venir serrer le spectateur sur son cœur.


— Je suis un présage de gloire ! Je suis porteur
de nouvelles fantastiques qui apporteront la joie à tous ceux qui m’écouteront.
Rejoignez l’Église des Possibles ! Découvrez le brillant avenir auquel
vous avez droit ! Brisez les chaînes qui vous retiennent et atteignez les
sommets que vous méritez vraiment !


Après le numéro de Frère Owen, lire mes e-mails fut un
soulagement. Je supprimai les spams, répondis aux messages de mes amis en
Australie et parcourus la lettre d’information des détectives privés à laquelle
je m’étais récemment abonnée. Elle présentait un article fascinant, mais plutôt
répugnant, sur les liquides corporels. Puis ce fut l’heure d’appeler Bluey
Bâtes.


— Kylie, mate ! Comment vas-tu, nom de nom ?


J’imaginais son visage couvert de taches de rousseur et sa
tignasse rousse. Les rouquins étaient souvent appelés Blue ou Bluey suivant une
tradition australienne plutôt perverse.


— Pas mal, pas mal du tout, dis-je.


— Tu ne laisses aucun répit aux Yankees, hein ?


— C’est plutôt eux qui ne m’en laissent pas.


— Bon alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi, mate ?


— C’est confidentiel, Bluey.


— Je ne dirai rien, Kylie, ma belle, je ne dirai rien.


— Est-ce que l’enquête sur le cambriolage de la
bijouterie de Ralphie a donné quelque chose ?


— Rien du tout.


Sa voix s’était durcie. Sur pas mal de sujets, les deux
frères ne voyaient pas les choses de la même façon.


— Mon frère est un sacré veinard, Kylie. La compagnie d’assurance
va allonger le fric.


— Tu penses qu’ils ne devraient pas ?


J’entendis distinctement un grognement sur la ligne.


— Disons les choses ainsi : je pense que la fée
marraine de Ralphie a dû se casser la nénette pour le tenir éloigné des griffes
de la justice.


— Tu crois qu’il a quelque chose à voir avec le
cambriolage ?


— Effectivement, mais je n’en ai jamais soufflé mot à
Mucka. Je ne vais pas balancer mon propre frère. Dommage que j’ai des
scrupules, hein Kylie ?


Nous avons parlé du cambriolage, puis je lui ai demandé s’il
connaissait les frères Hartnidge.


— Des types bien, tous les deux, déclara-t-il. Je leur
ai fait un peu de paperasse pour leur entreprise. Ils paient à l’heure et en
totalité. On peut difficilement demander mieux.


— En effet.


Je savais que Bluey avait du mal à gagner de quoi vivre à
Wollegudgerie, et la possible arnaque à l’assurance de son propre frère devait
le mettre hors de lui.


— J’ai comme l’impression que tu vois un lien entre les
opales volées de Ralphie et les jumeaux, fit-il après une pause. Je me trompe ?


Je lui faisais entièrement confiance. Il avait géré les
affaires de ma mère pour le pub et il s’était occupé de moi et de mon héritage.
Il avait la réputation d’être une personne honnête. Je lui racontai tout ce que
je savais.


Il émit un sifflement.


— C’est donc pour ça qu’un type fourre son nez partout
en ville. C’est un détective privé. Tu peux dire aux Hartnidge qu’il n’arrive à
rien. Il n’obtiendra pas grand-chose des gens ici. Personne n’aime les
fouineurs.


Il me donna les derniers ragots, y compris ceux concernant
mon cousin Brucie qui prétendait que je le suppliais de rejoindre Kendall
& Creeling. Je rétablis les choses auprès de Bluey. Avant de
raccrocher, il promit de m’appeler s’il entendait quoi que ce soit d’intéressant
sur les opales volées.


Je tapai les notes prises pendant la conversation, et je les
glissai dans un nouveau dossier que j’avais créé, intitulé Hartnidge, Alf
& Chicka.


Je souris d’un air satisfait en mettant le dossier dans mon
classeur à rangement presque vide. La vache ! L’espace d’un instant, là, j’avais
eu le sentiment d’être une vraie détective privée !


***


Il m’apparaissait clairement que je devais préparer tout le
monde chez Kendall & Creeling à l’arrivée de ma tante. Je ne voulais
prendre personne par surprise. Je devais d’abord prévenir mon associée que ma
tante débarquait et qu’elle n’allait faire qu’une bouchée de Fran.


Ariana était en train de glisser des papiers dans son
attaché-case, prête à partir pour le week-end. Je savais qu’elle habitait
seule, avec son berger allemand. J’avais visité une fois sa maison, dans les
collines d’Hollywood, accompagnée par Bob Verritt. Ça n’avait été qu’une simple
réunion de travail, malheureusement.


Sa maison était comme elle, élégante et discrète. Elle avait
une vue fabuleuse sur Los Angeles. Peut-être s’asseyait-elle souvent avec
quelqu’un, pour admirer les lumières de la ville. Est-ce qu’elle invitait
parfois des gens à dîner, comme Harriet et Beth ? Est-ce qu’elle savait
cuisiner ? Il y avait tant de choses que j’ignorais d’elle, par exemple,
la signification de la chevalière en or massif qu’elle ne quittait jamais.


— Vous avez une seconde ? dis-je. Ma tante Millie
de Wollegudgerie débarque mercredi.


Ariana leva un sourcil. C’était un talent que je n’avais pas,
mais que je lui enviais follement.


— Vous avez toujours été capable de soulever un seul
sourcil ou est-ce que vous vous êtes entraînée ? demandai-je.


Ma question eut pour effet de mobiliser l’autre sourcil.
Ariana éclata de rire et secoua la tête.


— Quoi ? fis-je.


— Je me souviens vaguement m’être entraînée quand j’étais
gosse, répondit-elle en souriant toujours. Je trouvais que c’était une chose
incroyablement sophistiquée.


Je ressentis une légère excitation. Ariana était en train de
partager quelque chose de sa vie avec moi. Mais ce n’était pas le bon moment.
Je devais donner l’alerte au sujet de ma tante Millie.


— Ma tante arrive sur un vol Qantas.


— Vous l’avez déjà dit.


— En fait, Ariana, elle est comme qui dirait un sacré
personnage.


— On dirait que c’est génétique dans votre famille, fit
remarquer Ariana.


— Je voulais dire pas forcément dans le bon sens du
terme.


— Votre tante est une criminelle ?


— Non, mais elle a des manières très directes.


— Une excellente qualité.


— Tante Millie se flatte de dire ce qu’elle pense. Elle
est pleine d’amertume. Ça veut dire qu’elle a l’habitude de contrarier les
gens.


— Vous voulez dire qu’elle est pessimiste ?


— Je veux dire que jamais rien ne semble lui faire
plaisir.


Ariana pouffa.


— J’ai hâte de voir Millie et Fran se rencontrer.


— J’espère bien les tenir à l’écart l’une de l’autre.


Ariana me regarda d’un air pensif.


— Elle vient ici en vacances, non ?


— En fait, ma mère veut que je revienne au Refuge du
Wombat. Elle dit qu’elle a besoin de moi pour faire tourner le pub. Elle en
a discuté avec ma tante.


— Vous voulez dire que votre tante vient ici pour vous
convaincre de retourner en Australie ?


— Quelque chose dans le genre.


Ariana saisit son attaché-case.


— Profitez de votre week-end et essayez de ne pas vous
en faire.


— Je vais essayer, dis-je sans grand espoir d’y
parvenir.


***


Je trouvai Fran, Harriet et Mélodie dans la cuisine.


— Chicka est vraiment sympa, disait Mélodie, mais il n’a
même pas essayé de m’embrasser. Il est timide, vous savez. C’est si mignon !


— Moi je dirais que c’est chiant, rétorqua Fran.


— Pour moi, c’est rafraîchissant, dit Harriet.


— Chicka n’est pas chiant, déclara Mélodie avec force,
en faisant virevolter ses cheveux.


J’avais toujours admiré la façon dont elle faisait ça sans
en avoir plein la bouche.


— Il est producteur.


— N’importe quel crétin peut se revendiquer producteur,
maugréa Fran. Quip en rencontre tout le temps, des frimeurs qui se disent
producteurs.


Mélodie mit les mains sur ses hanches et lui lança un regard
assassin.


— Chicka Hartnidge n’est pas un frimeur. Il m’a
pratiquement garanti que je pourrais être la voix de l’une des marionnettes de
son film La Bande à Sydney.


— Vraiment ? fît Harriet, qui inexplicablement n’avait
pas eu vent de cette information capitale. Laquelle ?


— Chicka ne me l’a pas encore vraiment dit.


— Une voix de marionnette ? ironisa Fran. Ta
palette artistique va vraiment se développer, hein Mélodie ?


J’intervins avant que la discussion ne tourne au crêpage de
chignons.


— Flash info, tout le monde. Ma tante Millie arrive
mercredi prochain. Elle a tendance à être très critique et à avoir une vision
sombre de la vie. Je vous dis ça pour que vous ne preniez pas la mouche si elle
vous dit quelque chose de désobligeant.


— Moi la première, dit Fran. Je déteste les gens
négatifs.


— Fran, ma vieille, rétorquai-je, tu ferais mieux de
balayer devant ta porte !


Je fus désintégrée au lance-flammes !
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Samedi matin, un coup de fil de Bob Verritt vint Interrompre
ma lecture de LA Times. Ariana l’avait appelé mi sujet de mon
infiltration dans la société des Frères Hartnidge à Burbank.


— Si tu veux mon point de vue, ça pourrait marcher, dit
Bob. Avoir quelqu’un à l’intérieur serait un atout, si Alf et Chicka sont d’accord.


— Ariana n’est pas trop chaude, n’est-ce pas ?


— En effet, j’en ai peur. Elle a remis sur le tapis la
dernière fois où tu avais fait ça et où tu t’en étais pris plein la figure.


— Si elle croit que je vais rester planquée dans un
coin, rétorquai-je indignée qu’elle ne me croie pas capable d’apprendre de mes
erreurs, elle se fourre le doigt dans l’œil.


— Elle est persuadée que tu vas faire exactement le
contraire, gloussa-t-il. C’est bien le problème.


— Mais elle ne va pas essayer de m’en empêcher ?


Ça parut l’amuser encore plus.


— Ariana ne se lance pas dans des batailles qu’elle
sait perdues d’avance.


Ça par exemple ! Je ressentis un picotement de plaisir
à l’idée que juste pour une fois, j’avais l’avantage sur elle.


Nous discutâmes des tenants et des aboutissants de mon rôle
d’espion, puis Bob raccrocha en disant qu’il essaierait de joindre Alf et
Chicka pour les interroger sur la question.


Ma routine du samedi consistait à m’occuper de la lessive
avant de sortir faire les courses. Je jetai mes habits dans la machine, l’esprit
préoccupé. La méfiance d’Ariana à mon sujet m’agaçait vraiment.


Cette affaire était si importante pour moi. D’abord, elle
concernait des opales. Et des Australiens. Je partageai un court moment le
concept de Mélodie sur la « chance de sa vie ». C’était la chance de
ma vie. Je pouvais prouver que j’avais l’étoffe d’un détective privé si je
parvenais à un heureux dénouement dans l’affaire Hartnidge.


— J’ai bien envie de passer un savon à Ariana, dis-je à
Julia Roberts qui dormait sur le sèche-linge. Qu’est-ce que tu en penses ?
Je devrais, tu crois ?


Julia Roberts se déplia, s’étira puis s’assit, l’air
pensive. Elle cligna des yeux une fois. Je compris que ça voulait dire oui.
Avant de changer d’avis, je retournai dans ma chambre, pris le téléphone et
composai le numéro d’Ariana que je connaissais par cœur, même si je n’avais
jamais eu besoin de beaucoup l’utiliser.


Elle répondit à la deuxième sonnerie.


— C’est Kylie.


— Quelque chose ne va pas ?


— Non, ou plutôt si.


Il y eut une pause. Je me maudissais. J’aurais dû réfléchir
à ce que j’allais dire avant de me lancer tête baissée.


— Est-ce que vous allez me dire ce que c’est ?


— Bob vient de m’appeler. Vous pensez que je suis
inconsciente, c’est ça ?


— Impétueuse, peut-être.


— Je préférerais spontanée, fis-je d’un ton sec.


— Et pourquoi pas impulsive ? rétorqua Ariana en
riant. Est-ce que je dois aller chercher le dictionnaire des synonymes ?
On peut se faire un duel d’adjectifs.


Je ne pus que sourire.


— Je suis une idiote, n’est-ce pas ?


— Non vous n’êtes pas idiote. Et peut-être que vous
devriez être agacée. Je ne vous traite pas comme mon associée. On devrait
discuter de tous les problèmes et prendre des décisions conjointes.


Vingt dieux ! Deux concessions d’Ariana en vingt-quatre
heures ?


— Vous avez peut-être raison, concédai-je. Je dois admettre
que tout ce que je sais du métier de détective privé tient sur un confetti.


Elle se garda bien de me contredire.


— Donc, poursuivis-je, je promets de vous consulter mi
de consulter Bob avant de faire quoi que ce soit d’imprudent, de hâtif, d’impétueux,
de téméraire, de casse-cou, de précipité ou sans réfléchir ?


J’étais contente de moi. Ma place de première en classe d’anglais
à l’école portait ses fruits des années plus tard.


— Je capitule, dit Ariana. Vous avez gagné. Le duel est
terminé.


***


Ma journée était toute tracée. Une fois la lessive dans le
sèche-linge, je partis gaiement à l’hypermarché le plus proche. Ça m’avait pris
du temps, mais j’avais fini par m’habituer aux différentes marques et à la
façon dont les Américains appelaient certains produits.


À mon retour, je dus faire plusieurs voyages de ma voiture à
la porte d’entrée car je m’étais un peu laissé emporter par la fièvre
acheteuse. Pendant la manœuvre, je fis preuve de vigilance. J’avais fini par
comprendre que Los Angeles pouvait s’avérer dangereuse et qu’un crime violent
pouvait se produire à tout moment dans la ville.


Je me préparai une salade d’avocats pour le déjeuner,
réduisant à néant l’apport diététique en ajoutant de larges doses de
mayonnaise, puis je fis la toilette de Julia Robert. Depuis que je l’avais
adoptée, j’avais arpenté les magasins spécialisés à la recherche de peignes, de
brosses, de pinces à ongles haut de gamme. Je voulais uniquement le meilleur
pour elle.


Elle faisait mine de ne pas apprécier qu’on s’occupe d’elle,
mais c’était un mensonge. Elle adorait ça. Ça provenait probablement du fait
que je lui répétais combien elle était belle quand je la brossais. Sur ce
point, nous étions parfaitement d’accord.


J’entendis soudain un bruit. Julia Roberts se mit immédiatement
en alerte, les yeux grands ouverts. Est-ce que quelqu’un s’était introduit dans
la maison ? J’inspectai la pièce des yeux à la recherche d’une arme. Je
saisis le club de golf avec lequel j’avais menacé Luis, il y a quelques
semaines, et que j’avais gardé.


— Kylie, c’est moi, Lonnie, cria une voix.


Je reposai le club de golf. S’il me voyait avec ça, Lonnie
ne manquerait pas de rire. Je trottinai dans le couloir suivie de Julia.


— Je dois finir du travail, précisa Lonnie. Pour toi,
en fait. Les vérifications sur le personnel de La Bande à Sydney que tu
m’as demandées.


Il portait un vieux jean et un t-shirt qui avait été blanc.
Il avait le ventre qui passait par-dessus la ceinture. Ce qu’il tenait dans la
main pouvait en partie expliquer pourquoi : c’était un sac arborant les
arches dorées de McDonald’s. Lonnie était un fana des fast-foods, ce n’était un
secret pour personne.


— Tu veux des frites ? proposa-t-il.


— Non merci.


C’était étrange de sentir comme l’atmosphère changeait quand
quelqu’un d’autre était là. Savoir Lonnie, au bout du couloir, dans son bureau
en bordel, altérait subtilement l’atmosphère. Je me demandais si les auras des
gens modifiaient l’air d’une façon ou d’une autre.


Au milieu de l’après-midi, je suis allée lui proposer une
tasse de thé. Cela faisait longtemps que Julia Roberts m’avait désertée, et je
la trouvai en train d’explorer le bureau encombré de mon collègue.


— Est-ce que tu peux faire sortir ce chat ?
ordonna-t-il, levant les yeux de son écran d’ordinateur. Je lui ai demandé
gentiment, mais elle m’ignore complètement.


— Si tu la supplies de te tenir compagnie, elle ne le
fera pas. Ton erreur est de lui dire d’aller se faire voir.


— Je n’ai pas de temps à consacrer à la psychologie des
chats, grommela-t-il.


— Je suis venue te demander si tu voulais une tasse.


Il avait repris sa lecture sur l’écran.


— De thé, tu veux dire ?


— Oui, je viens d’en faire.


— Du chaud ?


— Évidemment.


Il me regarda par-dessus son épaule.


— Je préférerais du thé glacé. Il y en a dans le frigo.


— Ce truc est à toi ? dis-je avec dégoût.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— C’est parfumé !


Il acquiesça d’un signe de tête.


— Fruits de la passion et mangue ? C’est
délicieux.


Ma mère disait toujours que les goûts et les couleurs, ça ne
se discute pas. Je décidai de changer de sujet.


— Où tu en es ? demandai-je en montrant le dossier
sur le personnel américain de La Bande à Sydney.


Il se frotta le menton.


— Qu’est-ce que tu sais sur Tami Eckholdt ?
dit-il.


— Elle dirige Blanche Colombe pour l’Église des Possibles.
Elle a aidé Alf et Chicka à recruter pour leur bureau américain.


— Tami a fait travailler sa sœur pour les Hartnidge
sous un faux nom, dit-il en tapotant l’écran. Regarde ici. Elle utilise le bon
numéro de sécurité sociale, mais se fait appeler Paula Slade au lieu de Patsy
Eckholdt.


— Pourquoi elle ferait ça ?


Il me fît un grand sourire.


— C’est toi le détective, tu te souviens ?


Je lui apportai son thé glacé répugnant et j’emportai le
mien dans mon bureau. Bientôt j’étais plongée dans : Détective privé,
le manuel complet. Le chapitre sur les mensonges me fascinait. J’en étais à
la partie qui décrivait comment des mouvements inconscients du corps pouvaient trahir
les menteurs. J’aurais pensé que gigoter ou tripoter quelque chose étaient des
signes de malhonnêteté chez quelqu’un, mais c’était carrément le contraire. Les
bons menteurs ont tendance à faire moins de gestes, car ils savent que ceux-ci
pourraient signaler leur crainte d’être découverts. Us évitent de se toucher
les cheveux, de se gratter la tête, ou de se frotter les mains. Ils répriment
leurs mouvements.


Mais le plus fascinant de tout, c’est qu’ils se trahissent
quand même par des indices corporels. Pendant qu’ils sont occupés à contrôler
leurs mains, leur bras, leurs visages, ils en oublient les parties inférieures
de leur corps. Ce sont les jambes et les pieds qui les trahissent. De petits
ajustements inconscients peuvent indiquer une tension et une culpabilité.


Ariana ne faisait pas beaucoup de gestes, mais dans son cas,
c’était simplement dans sa nature. Mesurée, cool, réservée.


Je me promis de vérifier à la prochaine occasion la partie
inférieure de son corps. Cette pensée me fit sourire. Je pouvais aisément
imaginer sa réaction si elle me surprenait à ça.


— Que diable faites-vous ? dirait-elle.


Elle ne lèverait pas les yeux au ciel, mais ça n’en serait
pas loin.


Je visualisai la partie inférieure de son corps :
ventre plat, jambes tendues...


— C’est de ce côté qu’est la folie, fis-je remarquer à
Julia, qui venait de passer la porte.


Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire.


***


J’avais vraiment hâte d’aller chez Harriet et Beth ce
soir-là. Elles louaient une maison dans Van Nuys. C’était dans la
vallée, ou plutôt « de l’autre côté de la colline » comme tout le
monde disait.


Je m’étais ridiculisée la première fois que j’avais tenté de
prononcer Van Nuys, mais maintenant, je disais « van eyes » en toute
confiance. À vrai dire, n’ayant jamais appris l’espagnol, j’avais plutôt un
handicap avec des noms de rues et de lieux dans Los Angeles. Je ne maîtrisais
pas encore tout à fait Cahuenga ou Tujunga, et certains avaient bien rigolé
quand j’avais essayé de prononcer Camarillo.


C’était mon tour de conduire, j’avais donc étudié en détail
mon Guide Thomas pendant l’après-midi, avec l’intention d’impressionner
Chantelle par ma maîtrise de la géographie de la ville. Tout alla comme sur des
roulettes sur l’autoroute d’Hollywood, mais quand nous l’avons quittée, ce fut
la catastrophe.


— Je suis archi-nulle pour me repérer, dis-je à
Chantelle. Je n’ai pas de problèmes chez moi mais ici...


Heureusement elle m’avait remise sur les rails et nous nous
dirigions plus ou moins dans la bonne direction.


— Et combien de rues au juste il y a dans ta ville ?
demanda Chantelle.


Je dus reconnaître que Wollegudgerie était plutôt petite.


— Et combien de rues tu penses qu’il y a à Los Angeles ?


— Je ne me risquerais même pas à deviner.


— Je n’ai rien d’autre à ajouter, déclara Chantelle. Je
i rois qu’il faut qu’on tourne à gauche ici.


Tourner à gauche était toujours un défi pour moi car l’avais
tendance à me diriger vers le côté gauche de la route au lieu du droit, mais
cette fois j’accomplis la prouesse presque sans accroc – Chantelle ne se
couvrit les yeux qu’un court moment – et nous arrivâmes bientôt devant la
maison.


C’était une maison compacte, avec une façade en stuc blanc,
un toit de tuiles rouges et un superbe chêne devant. Harriet ouvrit la porte d’entrée
avant que nous ayons eu le temps de sonner.


— Vous avez trouvé sans problème ?


— Oui, dit Chantelle.


Elle était adorable.


Maurice et Gary étaient déjà installés dans le salon, un
verre à la main. Après les salutations, Harriet nous indiqua un petit bar dans
le coin et nous invita à nous servir. Même si j’avais passé la plus grande
partie de ma vie dans un pub, je n’étais pas ce qu’on appelle une buveuse
invétérée. Je choisis un verre de vin blanc. Chantelle prit d’assaut la vodka.


Beth, qui était manifestement aux fourneaux pour cette
soirée, sortit de la cuisine pour nous saluer. C’était une femme grande et
élancée qui riait tout le temps. Je l’avais rencontrée au bureau à plusieurs
occasions et je l’avais toujours vue de bonne humeur, même quand elle croisait
Fran.


— Kylie ! Chantelle ! Quel plaisir de vous
voir !


J’étais malgré tout intriguée. Beth avait-elle des jours sans ?
Est-ce qu’il lui arrivait de ronchonner dans la maison ? Ou d’avoir le
cafard ? Comment faisait-elle pour être toujours aussi optimiste ?


J’imaginai Harriet hurlant :


— Pour l’amour du ciel, Beth, arrête de rire et sois un
peu sérieuse !


Mais bon, Harriet était du genre joyeux elle aussi. Elles
étaient donc sans doute très bien assorties, ce qui était de bon augure puisqu’elles
allaient devenir parents dans quelques mois.


Maurice était le donneur de sperme. Quand la conversation
tourna sur la hausse incroyable des prix des maisons à LA, je compris qu’il
était agent immobilier. Je l’observai attentivement. Achèterais-je une maison
par son entremise ? Maurice était très soigné et réservé. Je remarquai qu’il
écoutait bien plus qu’il ne parlait. Il avait l’air d’être fraîchement rasé et
d’avoir mis un après-rasage original. Je découvris que ses ongles étaient
manucurés. Il avait des cheveux noirs courts et le corps sculpté d’un adepte de
la musculation, qu’il exhibait dans un t-shirt rouge très serré et un pantalon
noir très ajusté. J’aimais sa voix traînante.


— Super accent, dis-je. Ça vient d’où ?


— Je suis un garçon du Sud. Louisiane. J’aime bien ton
accent aussi.


— Je n’ai pas d’accent. C’est vous tous qui en avez un.


La discussion s’orienta alors sur les accents, un sujet sur
lequel Gary, le compagnon de Maurice avait beaucoup à dire. Entre les deux, c’était
le jour et la nuit. Maurice était tiré à quatre épingles et réservé tandis que
Gary était débraillé et bavard. Ses cheveux étaient longs et sa moustache n’était
pas très bien taillée. Gary était plus avachi qu’assis et il nous abreuvait de
commentaires, parfois spirituels. Ce n’était pas que je ne l’appréciais pas,
mais il faisait partie de ces gens qui cherchent à être le centre de l’attention.
Heureusement pour lui, Maurice n’avait pas l’air de s’en formaliser. Il se
contentait d’être sagement assis et de le regarder avec affection de temps en
temps.


Quand ce fut l’heure de manger, Gary insista pour aider Beth
à servir le repas.


— Je suis un serveur contrarié, déclara-t-il, en
déposant une assiette devant moi.


Je regardai son contenu, perplexe. Ce n’était pas poli de
demander ce que c’était, mais, diable, je n’étais pas chaude pour manger cette
chose sans connaître sa composition.


— Je prends des cours de cuisine italienne, dit Beth à la
table. Cette entrée s’appelle sformato di piselli e nsparagi !


— Asperges et flan aux pois, traduisit Harriet.


— Ça ne ressemble pas vraiment à l’illustration dans
mon livre de cuisine, remarqua Beth un sourire timide Inhabituel.


C’était sans aucun doute une litote. Ce que j’avais dans mon
assiette semblait souffrir d’une maladie de peau tropicale sévère. J’observai
tous les convives. Ils mangeaient, et personne n’était tombé de sa chaise, du
moins pas encore. Je pris une bouchée pour goûter. Ce n’était pas si mal.


Gary s’affairait autour de nous, servant du vin rouge
Italien. Puis il nous enleva les assiettes. S’il adorait être serveur, pourquoi
ne l’était-il pas ? La curiosité me poussa ii lui demander ce qu’il
faisait.


— Prof de Maths, dit-il.


— Au LAUSD, dit Harriet d’un ton funeste.


— C’est quoi ?


— Los Angeles Unified School District, dit Gary,
remplissant le verre de Beth.


J’avais remarqué qu’elle avait une bonne descente. Peut-être
s’inquiétait-elle au sujet du repas.


— Quiconque enseigne là-bas mérite une médaille,
déclara Harriet. Il y a trop de chefs, et pas assez d’Indiens, des bâtiments
dégradés et une large proportion d’élèves qui sont illettrés en anglais. Oh, et
il y a des gangs aussi.


— Gary est un prof fantastique, dit Maurice, mais il
est sur le point de craquer.


Gary remonta dans mon estime. Enseigner était un métier
exigeant pour le moins. Dans sa situation, ça ressemblait à une mission
impossible.


Beth, le front plissé par la concentration – ou peut-être la
panique –, sortit pour s’occuper du plat de résistance. Gary la suivit. Nous
étions en train de débattre sur les vertus du vin rouge contre celles du vin
blanc, quand nous entendîmes des cris horrifiés en provenance de la cuisine.


— Restez ici, ordonna Harriet en se levant.


— On dirait qu’il y a un problème avec la suite du
repas, observa Chantelle.


Harriet revint peu après.


— Filets de bœuf avec des truffes et des pommes,
annonça-t-elle.


Je voyais qu’elle était sur le point d’éclater de rire, mais
qu’elle essayait de garder son sérieux pour Beth.


Beth et Gary entrèrent, en portant des plats. Beth ne
souriait plus.


— Filetto con tartufi e mele, dit-elle sans sa
verve habituelle.


Ma mère avait un proverbe sur la cuisine de la tante Millie,
mais elle ne lui disait pas en face, bien sûr.


— Quand Millie cuisine, déclarait-elle, ça donne soit
une offrande brûlée soit un sacrifice sanglant.


J’examinai attentivement mon assiette. Pour moi, c’était une
offrande brûlée.
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Quand je vis la mine sombre de Mélodie lundi matin, J’en
conclus que le rappel de samedi ne s’était pas bien passé.


— C’est raté ? dis-je, d’un ton le plus
compatissant possible.


— Pas du tout, déclara-t-elle. C’était le premier
rappel. Il devrait y en avoir un deuxième plus tard dans la stimarne. Mon agent
Larry me dit de ne pas m’inquiéter. Il sait qu’ils m’ont adorée.


Les lundis matins commençaient toujours par une réunion dans
l’austère bureau d’Ariana, pour faire le point sur les affaires en cours. Tout
le monde devait y assister, excepté Mélodie et Fran. Jusqu’à présent, je n’avais
été que spectatrice, mais désormais, même si j’étais la stagiaire de Bob, j’avais
ma propre affaire à régler.


J’avais découvert que c’était une tradition pour Ariana d’apporter
des doughnuts pour la réunion. Je soupçonnais pourtant que ça la
chagrinait de voir Lonnie manger comme un cochon et mettre des miettes partout.


Tout le monde arriva avec du café, excepté moi —je prenais
une bonne tasse de thé bien fort –, et Harriet – qui persistait à boire une
décoction à la menthe appelée Moments de Bonheur. Nous nous installâmes en
cercle, autour d’Ariana qui, derrière son bureau, avait la position centrale.


Je me sentis soudain pleinement heureuse de faire partie de
ce groupe. J’observai mes compagnons. Bob, maigre comme un clou, s’était plié
sur son siège. Lonnie avait laissé tomber une pile de papiers sur la chaise à
côté de la mienne et il était parti inspecter la boîte en carton remplie de doughnuts
sur le bureau d’Ariana. Harriet, qui prenait des notes pendant ces réunions et
produisait un compte rendu de deux pages chaque semaine, ne tenait pas en place
sur sa chaise, comme si elle ne parvenait pas à une position confortable,
probablement à cause de sa grossesse. Ou bien peut-être qu’elle ne parvenait
tout bonnement pas à être bien. L’ameublement était assez rude, à l’image d’Ariana.


Je gardai Ariana Creeling pour la fin. Je gardais toujours
le meilleur pour la fin, dans tous les domaines. Ma mère n’avait jamais compris
pourquoi, et je n’ai jamais pu lui expliquer à quel point l’attente décuplait
le plaisir.


Ariana était assise, calme et immobile, observant les gens s’installer.
Je me souvins du choc que m’avaient procuré ses yeux bleus la première fois que
j’étais entrée dans son bureau. Le fait de la connaître n’avait en rien diminué
leur effet. Ce matin, comme au premier jour, elle était vêtue de noir, et ses
cheveux blond pâle étaient tirés dans un chignon.


Quant à moi, mon apparence s’était améliorée de manière
significative. Le jour où nous nous étions vues pour la première fois, je
souffrais du décalage horaire et je portais un jean et un t-shirt. Ce matin, j’avais
un tailleur bleu marine cintré et une chemise en soie beige. Et ma nouvelle
coupe avait toujours fière allure, même si le brushing énergique de Luigi avait
disparu. J’avais lavé mes cheveux sous la douche, sans utiliser d’après-shampoing,
et je ne les avais pas séchés.


— J’aimerais d’abord vous parler d’une nouvelle
cliente, Nanette Poynter, commença Ariana. Il y aura peut-être une incidence
sur l’affaire Hartnidge, car son problème est lié à Frère Owen de l’Église des
Possibles.


— Nanette Poynter ? dit Lonnie, propulsant des
miettes en essayant d’avaler une bouchée de doughnut au chocolat en même
temps qu’il parlait. Celle qui s’appelait Nanette Sullivan ?


— Tu veux une serviette ? proposai-je, en lui en
offrant une en papier.


Un froncement de sourcils de la part d’Ariana nous fit
redevenir attentifs.


— Oui, Lonnie, cette Nanette Poynter.


— Épouse trophée, dit Harriet. Elle a été mannequin. C’est
la deuxième femme de Vernon Poynter, ou bien sa troisième ?


— Sa troisième, confirma Lonnie.


Il devait mémoriser toutes les infos sur les personnes
riches et célèbres, car il semblait toujours tout savoir sur eux.


— Elle l’a épousé quand elle approchait la trentaine,
mais maintenant elle est plus près des quarante. Elle n’est plus toute jeune
pour une épouse trophée. Poynter, lui, doit bien avoir 80 ans. On se demande
bien comment il arrive encore à bander.


— Tu ne le sais peut-être pas Lonnie, dit Bob avec un
sourire coquin, mais il existe des petites pilules...


Lonnie gloussa puis croisa le regard d’Ariana.


— Désolé.


— Comme Lonnie l’a fait remarquer, reprit Ariana, Nanette
Poynter est bien plus jeune que son mari. Il est extrêmement riche, puisqu’il
est le Poynter de la fameuse agence de change Poynter et Yarnell.


— Quel est le problème ? demanda Harriet. Le
contrat de mariage ?


Ariana secoua la tête, avec élégance, bien sûr.


— Étrangement, il n’y a pas eu de contrat de mariage.
Apparemment, Vernon Poynter s’est marié sans contrat. Ce 11ni inquiète Nanette,
c’est que Vernon s’est fait embrigader par l’Eglise des Possibles. Frère Owen
est très persuasif. Il a fait promettre à Vernon de donner des millions à l’EPO.


— Voilà où partira l’héritage de Nanette, dit Bob. Ça n’est
pas juste. Elle se coltine le bagne et à la fin, elle n’est même pas
récompensée.


— Peut-être qu’elle l’a épousé par amour, objectai-je.


— Elle est bien bonne, celle-là, s’exclama Lonnie en
étouffant un rire.


Puis il vit mon expression.


— Kylie ! Ne me dis pas que tu étais sérieuse ?


— Alzheimer, dit Harriet. On n’a qu’à le faire déclarer
irresponsable.


— Ça ne marchera pas, affirma Ariana. Poynter vient de
subir un check-up complet et il est mentalement et physiquement en grande
forme.


— Alors, qu’est-ce qu’elle attend de nous ?
demandai-je.


— Pas grand-chose, dit Ariana sardoniquement. Elle veut
seulement que nous trouvions des preuves qui ouvriront les yeux de son mari au
sujet de Frère Owen, de préférence avant que le dernier centime de son héritage
ne disparaisse dans les coffres de l’église.


Nous discutâmes de l’affaire pendant un bon moment. Nous
décidâmes que Lonnie ferait des recherches sur les finances de l’EPO tandis qu’Harriet
se chargerait des poursuites judiciaires en cours ou intentées dans le passé
contre l’église.


— J’aimerais que vous assistiez à la réunion que je
vais avoir avec Nanette Poynter, cet après-midi, me dit Ariana. Ça peut être
précieux pour votre affaire.


Mon affaire. Dans ma tête, je repris quelques paroles de Mon
manège à moi, en chantant Mon affaire à moi.


— Kylie ?


— Ça serait bien que ça n’interfère pas avec le
rendez-vous des frères Hartnidge. Il est prévu à 16 heures.


Ce matin, avant la réunion, Bob m’avait appris que les
jumeaux étaient d’accord pour que j’infiltre leur société. Ils venaient cet
après-midi pour finaliser les détails.


— Ça va coller, dit Ariana. Nanette Poynter sera là à
deux heures.


Puis nous discutâmes de mon affaire. Mon affaire à moi. La
chanson ne cessait de résonner en boucle dans mes oreilles. Lonnie nous donna
les résultats de ses recherches préliminaires sur les employés de La Bande à
Sydney. Comme prévu avec ce genre de groupe, il avait trouvé quelques
délits mineurs chez certains d’entre eux : conduite en état d’ivresse,
possession de petites quantités de drogue et une arrestation pour violence
domestique.


Cependant, trois personnes pouvaient susciter un intérêt
particulier. D’une part, la sœur de Tami Eckholdt, Patsy, qui travaillait sous
un faux nom  ; d’autre part, Ira Jacobs et Ron Udell qui avaient
apparemment laissé des postes haut placés au sein de l’Église des Possibles
pour prendre des boulots moins payés dans la société des Hartnidge.


— Que faisaient-ils à l’EPO ? demandai-je.


— Ira Jacobs est comptable, il manipulait de grosses
sommes d’argent avant, pour l’Église, précisa Lonnie. Ron Udell était un as
dans les relations publiques. Aucun des deux n’a été viré.


— Ils doivent être là pour une bonne raison, dit Bob.


— Je dois creuser plus profond, concéda Lonnie. Je suis
sûr qu’on peut trouver autre chose sur ces gens, mais c’est bien caché, ce qui
éveille déjà les soupçons.


Je regardai Harriet qui, même si elle n’avait pas encore eu
son examen du barreau, maîtrisait déjà très bien son sujet.


— Harriet, qu’est-ce qui se passera si les frères Hartnidge
violent la clause de moralité dans leur contrat avec Blanche Colombe ?


— Il faudrait voir le contrat, mais on peut imaginer
que le contrat sur le film deviendrait caduc et qu’il y aurait en plus, une
grosse pénalité financière.


— Tu veux dire qu’ils pourraient réclamer des
dommages-intérêts ?


— Ils seraient considérables.


— Assez pour mettre leur société dans le rouge ?


Harriet retroussa les lèvres.


— Possible. Il faudrait que je connaisse leur situation
financière. Il se peut qu’ils aient souscrit une assurance contre une telle
éventualité.


— Non, pas d’assurance, dit Lonnie. J’ai vérifié. Alf
et Chicka sont dans une situation financière précaire. Ils ont tout misé pour s’introduire
sur le marché américain. Si cet accord avec Blanche Colombe se casse la
gueule...


Il fit le geste de se trancher la gorge.


— Peut-être que c’est ça, dis-je à Ariana. Les opales
de contrebande ne sont peut-être pas pour la vente. Et si leur fonction était
de faire jouer la clause de moralité ?


— Scénario intéressant, approuva Ariana. Je suggère que
Bob et vous suiviez cette piste de près.


Mon esprit se mit à échafauder sur le sujet des opales et j’écoutai
à peine le reste de la réunion. Je glanerai ce qui est intéressant plus tard,
dans le compte rendu de Harriet, me dis-je. Pendant ce temps, je me
concentrerai sur mon affaire. Mon affaire à moi.


— Tu es en train de chanter quelque chose ?
souffla Lonnie, en me regardant comme si j’avais perdu l’esprit.


— Je ne pense pas, non, dis-je d’un ton trop véhément.


— Elle chantait, confirma Lonnie.


— Qu’est-ce que je peux dire ? fîs-je en levant
les mains. Je suis quelqu’un de joyeux.


***


Plus tard dans la matinée, alors que je me trouvais dans la
cuisine, Fran arriva et m’adressa un sourire acide.


— Et bien, regardez qui voilà ? Notre rossignol,
ironisa-t-elle. Que vas-tu choisir cette fois pour mettre de la joie dans notre
existence ? Quelque chose tiré de La Mélodie du Bonheur ?


NB : Surtout ne pas oublier d’étrangler Lonnie.


Je me tins à l’écart de tous jusqu’à 14 heures, heure du
rendez-vous avec Nanette Poynter dans le bureau d’Ariana. J’arrivai un peu en
avance et saisi l’occasion pour m’expliquer avec mon associée.


— Vous savez ce que Lonnie a dit sur moi, que je
chantais ce matin pendant la réunion ? Je sais que ça peut paraître un peu
bête, mais c’était à cause de mon affaire.


— Je vois.


Elle avait un air sérieux, mais j’étais presque sûre qu’au
fond, elle riait sous cape.


— C’est la chanson Mon manège à moi. Ce matin,
quand vous avez fait référence à l’affaire Hartnidge comme étant mon affaire,
ça m’a fait penser à cette chanson. Et puis la mélodie n’arrêtait pas de se
répéter dans ma tête et, sans que je m’en rende compte, je me suis mise à la
chantonner.


Elle pencha la tête et se couvrit les yeux.


— La vache, Ariana. C’est pas si grave, non ?
fis-je, atterrée.


Elle riait encore quand elle décrocha le téléphone.


— Mme Poynter est là ? Fais-la entrer.


C’était, sans surprise, une blonde archi-mince. Je suppose
que ces deux conditions étaient sans doute requises quand on voulait devenir
une épouse trophée. Elle avait gardé sa démarche de mannequin, très déhanchée,
comme si elle défilait sur une estrade invisible.


Ariana la conduisit jusqu’aux fauteuils de cuir confortables
réservés aux clients, près d’une table basse en marbre blanc. Comme il y avait
seulement deux fauteuils, je me dirigeai vers une des chaises squelettiques.


Nanette Poynter glissa dans son fauteuil rembourré ri. se
cala d’un mouvement gracieux. Elle se tenait les pieds serrés, tournés d’un
côté, les mains jointes posées sur les genoux, le dos droit, les épaules jetées
en arrière, In tête tournée d’un quart. À mon avis, quand elle était seule sans
témoin, elle devait s’avachir, avec un verre de r.in dans une main et une
cigarette au coin de la bouche. Mais en public, c’était une dame.


— Ma collègue, Kylie Kendall, dit Ariana.


Nanette Poynter inclina la tête dans ma direction, nus un
mot. Elle était très belle si on aimait le genre paillettes. Tout chez elle
était lisse : ses cheveux, sa peau, l’expression de son visage. Ses bijoux
étaient discrets, mais chers. C’était une superbe poupée faite femme.


— Est-ce que ça vous ennuierait de nous redire les
grandes lignes, madame Poynter ? demanda Ariana.


— S’il vous plaît, appelez-moi Nanette. Pas de
cérémonie entre nous.


— Merci Nanette. Moi c’est Ariana.


— Voilà la situation, en résumé. Mon mari, Vernon, n’a
jamais consacré de temps à la religion, ou à des activités vaguement
spirituelles. Quand je l’ai épousé, il avait la tête sur les épaules et une
certaine ligne de conduite. Puis l’année dernière, il est tombé dans les
griffes de ce connard de Frère Owen et sa religion ridicule. En quelques mois,
lui qui était une personnalité forte et directe est devenu une mauviette
pathétique qui gobe complètement les foutaises de cette Église des Possibles.
Il va même jusqu’à croire que quiconque critique l’EPO est de mèche avec les
forces des ténèbres.


J’étais fascinée. Sa voix était pleine d’émotion, mais son
visage restait sans expression.


— Est-ce que vous imaginez ? poursuivit-elle. Un
homme dur et terre à terre comme Vernon Poynter, aspiré dans cette machination
pour le dépouiller de son argent. Mon argent.


— Avez-vous vu le site de l’EPO ? demandai-je. C’est
impressionnant sur le plan psychologique. Ça joue très intelligemment sur le
sentiment de ne pas être complètement apprécié, ou compris, ce que beaucoup de
gens ressentent.


— Quelles foutaises ! rugit Nanette, avec
véhémence. Son visage resta impassible.


Ariana lui fît retracer le processus entrepris par l’EPO
pour séduire Vernon Poynter. J’écrivis tous les noms des employés de l’Église
et des fidèles que Nanette cita. C’était étonnant le nombre de célébrités que
je reconnus, moi, une étrangère à Los Angeles. L’Église des Possibles devait
engranger une fortune chaque semaine.


À la fin de la session, nous avons raccompagné Nanette jusqu’à
sa voiture, une énorme Bentley d’une couleur marron hideuse, avec des plaques
en or. Elle se glissa sur le siège en deux temps : d’abord les jambes
dehors, les pieds joints, inclinés correctement. Puis, d’un mouvement adroit,
elle se mit dans la position pour conduire. Limettes noires sur le nez, elle
tourna son visage inexpressif vers nous.


— J’aurai de vos nouvelles bientôt ?


— On vous recontacte, dit Ariana.


La Bentley ronronna et se glissa dans la circulation de
Sunset Boulevard.


— Elle n’a pas beaucoup d’expression sur le visage,
hein ? remarquai-je.


— C’est le Botox.


— Le Botox fait ça ? Je croyais que c’était juste
pour les rides.


— Si on l’utilise comme cosmétique, il paralyse les muscles
faciaux, et ça fait disparaître les rides, précisa Ariana. Ça gomme aussi toute
personnalité. Certaines femmes en ont tellement utilisé sur le front qu’elles
ne peuvent pas lever les sourcils.


— Manifestement, vous n’avez pas eu d’injections de Botox,
fis-je avec un large sourire.


Elle leva un sourcil.


— Merci quand même, rétorqua-t-elle d’un ton sec.


— Non, je ne voulais pas dire que vous aviez des rides,
m’empressai-je d’ajouter. Vous n’avez pas besoin de Botox. Et vous savez très
bien lever les sourcils. Enfin... ce que je veux dire, c’est que...


— C’est mieux d’arrêter tant que vous avez encore l’avantage,
conseilla Ariana.
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Les jumeaux Hartnidge, Bob Verritt et moi étions dans mon
bureau. Alf et Chicka portaient un jean bleu et un t-shirt identique, arborant
l’inscription La Bande à Sydney sur le dessin d’un kookaburra qui
souriait.


Mon bureau, à l’origine, avait été celui de mon père avant
sa mort. Il y avait une photo de mon père avec moi quand j’étais petite, sur la
table. Mes parents l’avaient prise quand ils étaient encore ensemble à Los
Angeles. Parfois, il me plaisait de penser que mon père était toujours là dans
cette pièce, à veiller sur moi. C’est la raison pour laquelle je n’avais pas
souhaité trop la changer, de peur qu’il ne se sente plus chez lui.


La moquette grise était la même, de même que le bureau en
métal gris, la bibliothèque et les classeurs de rangement. Pour relever un peu
le ton, j’avais accroché douze de mes photos d’animaux sur un mur. J’étais très
fière de ces gros plans d’oiseaux, de reptiles et autre faune du bush des
environs de Wollegudgerie. La photographie était la seule activité pour
laquelle j’avais une patience infinie. En regardant chaque photo, j’étais
capable de la replacer dans son contexte.


— J’aime bien celle-là, dit Alf, en montrant un cliché
que j’avais pris un matin à l’aube, d’un kookaburra balançant un petit serpent
contre une branche pour le tuer.


— Et si on se mettait au travail ? suggéra Bob.
Quelle couverture on va utiliser pour infiltrer Kylie ?


— Je pensais qu’elle pourrait être ma petite amie, dit Alf.


— Petite amie, ça le ferait, approuva son frère.


— L’idée, c’était pas que vous me trouviez un boulot dans
la société ? remarquai-je. Comme ça, je pourrais fouiner en douce ?


— Nan, dit Alf. Une petite amie fouineuse devrai !
faire l’affaire. Ce genre de nana met toujours le nez dans les affaires des
autres. Je dirai en passant que je sors avec une Australienne que j’ai croisée
à LA et que je suis fou amoureux d’elle.


— Il y a un souci, dis-je. Je suis lesbienne. Je n’ai
jamais eu de copain. Ça serait vraiment un rôle de composition pour moi.


Alf me donna une tape dans le dos.


— Pas de souci, ma belle ! Moi-même, je suis bi,
donc je vois les choses des deux côtés de la barrière. Vous allez vous en sortir,
faites-moi confiance.


Devant mon coup d’oeil interrogateur vers Chicka, il ajouta :


— Pas Chicka. C’est l’hétéro de la famille. N’est-ce
pas, mate ?


— On peut dire ça comme ça, dit ce dernier en
rougissant.


— C’est heureux pour Mélodie, hein ?


Alf me frappa à nouveau dans le dos.


— Chicka est un démon avec les femmes, vous savez.


— Il faut qu’on voie la logistique, lança Bob, que ce
bavardage impatientait. Où Kylie est censée vivre, quelle est son histoire, où
vous êtes supposés vous être rencontrés. Tout ça.


— Elle va être au poil, dit Alf.


Mon collègue ne parut pas convaincu. Alf me fit un grand
sourire avec toutes ses dents.


— Bon, qu’est-ce que vous en pensez Kylie ? Vous
êtes libre ce soir, pour un gueuleton ?


D’abord Ariana, maintenant moi ?


— Un rendez-vous ? On n’a pas besoin de s’entraîner,
Alf. Je peux jouer votre copine au bureau.


Chicka pencha la tête en arrière et émit un sifflement.


— Kylie pense que tu es en train de lui faire des
avances, mate.


Bob lança un regard furieux à Alf.


— Est-ce que je peux vous rappeler que nous avons une
relation professionnelle avec votre entreprise ? Les laveurs sexuelles ne
sont pas incluses.


— Je ne lui faisais pas d’avances, déclara Alf.


Il m’adressa un clin d’œil.


— Même si je ne l’enverrais pas paître si elle voulait
essayer avec un mec.


— Non merci, rétorquai-je.


— Ce soir, c’est du boulot, pas du plaisir,
poursuivit-il sérieusement. Tami Eckholdt de Blanche Colombe organise un
barbecue pour nous faire rencontrer ses amis.


Il fit un signe du pouce dans ma direction.


— Occasion rêvée, vous ne croyez pas ? Kylie peut
venir en tant que ma copine. Ça lui donne une porte d’entrée avec les Blanches
Colombes, non ?


Bob ne pouvait qu’approuver. Nous arrangeâmes tous les
détails, puis les jumeaux se levèrent pour partir.


— Chicka, dis-je. Puis-je vous poser une question
sérieuse ?


— Quel genre de question ? fit-il, l’air inquiet.


J’étais presque sûre qu’il faisait marcher Mélodie. Je ne
voulais pas qu’on se moque d’elle. Elle avait déjà annoncé à tous ses amis qu’elle
avait un rôle assuré pour doubler une marionnette. Il fallait mettre un terme à
cette mascarade.


— Est-ce que vous avez offert un rôle à Mélodie dans
votre film ?


Je m’attendais à une réponse négative et je me tenais prête
à lire tous les signaux pour détecter son mensonge.


— Chicka, tu recommences ? gronda Alf.


Chicka rougit. Ça devait être pénible pour lui de rougir
aussi facilement.


— Il est possible que j’aie mentionné un truc comme ça,
concéda-t-il.


— Ce n’est pas bien de lui faire miroiter des choses,
dis-je en sentant la colère poindre.


Je vis avec satisfaction que Bob désapprouvait aussi.


— Ne vous excitez pas ma belle, fit Alf en me tapotant
l’épaule. Si Chicka l’a promis, elle a le rôle.


Il regarda son frère d’un air méchant.


— Mais c’est la dernière fois que tu fais un truc comme
ça, Chicka. D’accord ?


— D’accord, promit ce dernier, en baissant la tête.


***


J’entrevoyais un problème que je n’avais pas évoqué à Bob ni
aux frères Hartnidge. Une fois seule, j’appelai Chantelle.


— Bonjour ! United Flair à votre service.


— C’est moi. Je t’appelle dans un cadre professionnel.


— Je vais essayer de cacher ma déception.


— Tu connais la réceptionniste chez Blanche Colombe, le
studio de cinéma ? demandai-je.


— Bien sûr que oui. Elle s’appelle Rachelle. Du genre
émotive. Je ne l’ai jamais rencontrée, mais nous nous sommes souvent parlé. Les
agents artistiques ici ont souvent des clients qui auditionnent pour des rôles
dans des films de Blanche Colombe.


— Voici ma situation, dis-je. Je sais à quel point le réseau
des réceptionnistes est efficace... donc...


— Ne quitte pas, Kylie. J’ai un appel. Bonjour, United
Flair à votre service.


Elle répondit à plusieurs appels à la suite, puis retourna à
notre conversation.


— Tu disais à quel point les réceptionnistes pouvaient
être efficaces...


— Cette efficacité est peut-être un problème. Ceci doit
absolument rester entre nous, Chantelle. Top secret. Confidentiel.


— Chérie, j’ai bien compris.


— Je vais infiltrer incognito...


— Non, comme la dernière fois ? !


Je l’avais rencontrée quand je commençais à apprendre le
métier de détective privé. Elle savait donc que j’avais connu des débuts
agités.


— J’espère que ça va mieux se passer cette fois.


— Amen, dit Chantelle en riant.


— Est-ce qu’on peut être sérieuses un moment ? Je
m’inquiète au sujet de la réceptionniste de Blanche Colombe. J’ai peur qu’elle
se rende compte de mon identité. Je suppose que tout le monde dans le réseau n
entendu parler de ce qui s’était passé pour moi, la dernière fois.


— Tu peux te détendre. Rachelle vient d’arriver à LA. I
Ile débarque du Midwest. Elle joue dans la cour des grands maintenant. Elle est
encore en train d’apprendre.


— Donc si une petite nénette australienne du nom de
Kylie se pointe, Rachelle ne fera pas le rapprochement ?


— Impossible, dit Chantelle, avec certitude. De plus, ‘
Ile n’est pas encore très au point. Elle est plutôt sympa, mais elle a tendance
à perdre ses moyens.


D’après Chantelle et Mélodie, perdre ses moyens pour une
réceptionniste était un manquement très grave. Ce n’était pas professionnel de
perdre la tête, peu importait la crise.


— Je parlerais à Mélodie, si j’étais toi, conseilla Chantelle.
Elle est ton maillon faible.


— Mélodie est un maillon faible ?


— Normalement elle est très professionnelle, s’empressa-t-elle
d’ajouter. Mais ces derniers temps, elle a la grosse tête, avec tous ces
rappels. Et maintenant la voix de la marionnette. Elle ne te trahirait pas
intentionnellement Kylie, mais il y a toujours une possibilité.


— Mélodie a eu un nouveau rappel pour la pub sur les
dents ?


— Il y a quelques minutes. On est tous très contents
pour elle.


Forte de cette information, je ne fus pas surprise de
trouver Mélodie au téléphone, dans un concert d’exclamations.


— Amber ! Ça y est ! Le second, le dernier
rappel de Refulgent ! Mon agent, Larry est dans les nuages ! Merde. J’ai
un autre appel. Ne quitte pas Amber. Bonjour, Kendall & Creeling.
Courtney ! Je l’ai eu ! Le rappel final de Refulgent !


Je m’éclaircis la voix.


— Faut que j’y aille, Courtney. Je te rappelle. Amber ?
Désolée, faut que j’y aille. Je te recontacte.


— Félicitations, Mélodie, dis-je. C’est une super
nouvelle.


— N’est-ce pas ? fit-elle en joignant les mains et
en levant les yeux au plafond. Tu bosses dur pour perfectionner ton art et puis
la chance de ta vie survient, et c’est ta récompense.


— Donc tu vas quitter Kendall & Creeling ?


Elle me fixa, éberluée.


— Tu n’as jamais entendu le proverbe chez les acteurs :
« ne laisse jamais tomber ton boulot alimentaire » ?


Si, je l’avais entendu, mais je ne croyais pas que Mélodie
était aussi raisonnable.


— C’est pas un conseil pour les gens qui ne sont pas
très bons ?


— Oui, c’est vrai, je suis bonne, mais tant que les
droits de diffusion n’ont pas commencé à tomber, il faut que j’assure mes
arrières.


— En parlant de ça, il y a quelque chose dont je
voudrais qu’on discute, mais c’est confidentiel, entre toi et moi, tu ne dois
rien divulguer...


— J’ai compris, Kylie !


Je lui expliquai la situation. Elle m’écouta avec une
attention soutenue... ou peut-être n’était-ce qu’une façade, mais en tout cas,
elle garda ses grands yeux verts fixés sur moi jusqu’à la fin.


— Tu as un autre problème, affirma-t-elle.


— Ah bon ?


— L’Église des Possibles. Ils possèdent Blanche
Colombe.


Je n’étais pas surprise qu’elle le sache. Elle sortait avec
Chicka, mais j’aurais aussi parié qu’aucun studio de cinéma, producteur ou
réalisateur dans cette ville n’avait de secret pour elle.


— C’est à Blanche Colombe que je vais avoir affaire,
fis-je remarquer.


— Peut-être, dit Mélodie, mais je crois savoir que l’Église
a l’œil à tout.


Devant ma surprise, elle ajouta :


— Nicole, la réceptionniste avant Rachelle me l’a dit.
Ça la rendait folle.


— Qu’est-ce qui est arrivé à cette Nicole ?


— Elle a épousé un missionnaire de l’EPO et elle a
déménagé aux îles Cook.


Elle secoua la tête.


— Un vrai gâchis. Là-bas, ils n’ont qu’un système
téléphonique basique.


***


Tami Eckholdt, directrice de Blanche Colombe, avait l’ait en
sorte de ne pas avoir l’air famélique, ce qui était Inédit. Elle avait un corps
d’athlète, ferme et musclé. Elle n’était pas grande, mais elle avait l’air
robuste, du genre it se relever aussitôt après un KO.


— Salut, dit-elle, en me dévisageant avec une curiosité
flagrante.


Ses cheveux très courts avaient une teinte cuivrée qui ne
pouvait pas être naturelle.


— Ma copine, Kylie, annonça Alf, un bras de
propriétaire autour de mes épaules. Je savais que ça ne vous embêterait pas si
je l’emmenais.


— Pas du tout.


Tami’ me gratifia d’un sourire d’une blancheur éclatante,
digne d’une Refulgent girl. Dans son cas, cependant, c’était probablement le
travail d’un dentiste esthétique car elle ne semblait pas le genre à aimer le
bricolage. Elle me prit la main.


— Je suis désolée. Je n’ai pas saisi votre nom ?


— Kylie.


Nous avions décidé qu’il serait plus facile de garder mon
vrai prénom, et que, si quelqu’un le demandait, mon nom serait Kennedy, pas
Kendall.


— Bienvenue, Kylie dit-elle en glissant son bras sous
le mien. Alf peut prendre soin de lui tout seul. Laissez-moi vous présenter ma
formidable équipe de Blanche Colombe.


Nous atterrîmes dans un patio bondé de gens qui parlaient
très fort. À un bout, des chefs en grande tenue, portant même la toque,
œuvraient sur deux énormes barbecues à gaz. Mon estomac gargouilla. Le déjeuner
datait de très longtemps.


— March, voici Kylie. Kylie, March est un de nos
fantastiques directeurs.


March me jeta un coup d’œil poli, puis regarda ailleurs.


— Et voici...


En un rien de temps, j’avais la tête qui tournait à cause de
tous ces noms. J’avais du mal à suivre son débit. Puis elle s’éloigna vers un
invité important et me remit aux mains d’un grand type malingre avec des dents
trop grandes pour sa bouche. Il n’arrêtait pas de regarder autour de lui d’un
air hyper anxieux, comme si tout ce que nous disions était enregistré. Je
convoitais le barbecue, mais comme personne ne semblait se mettre à manger, je
fis un effort pour ignorer mon estomac et dirigeai toute mon attention vers mon
compagnon.


— Vous travaillez pour Blanche Colombe, Steve ?
fis-je pour lancer la conversation.


— Disons que je suis le bras droit de Tami.


Je ne sus trop que dire après ça et je me tus. Un silence
gêné s’installa entre nous.


— Cet endroit, c’est vraiment quelque chose,
remarquai-je, finalement.


J’avais touché le jackpot. Steve était ravi de me montrer la
maison et le terrain, avec force commentaires. Je m’étais rendu compte que
cette partie de Rexford Drive dans Beverly Hills était chic, mais d’après
Steve, ce bâtiment constituait un des bijoux du catalogue immobilier de l’EPO.
La bâtisse, de style provincial français, avait subi quelques modifications
pour la mettre au goût américain. En un rien de temps, j’en sus plus sur l’architecture
provinciale française que si j’avais suivi un cours à l’université.


Si la façade de la bâtisse était imposante, la cour à l’arrière
l’était plus encore. Elle avait été redessinée en une sorte de jardin de
Versailles miniature, une modeste version du fameux parc où Marie-Antoinette
avait l’habitude de se promener.


— Et pourquoi diable voudrait-on copier Versailles dans
Beverly Hills ? demandai-je.


Il me dévisagea. Personne, m’assura-t-il, ne lui avait
jamais posé cette question.


Je fus sauvée par Alf, qui jeta son bras autour de mes
épaules.


— Kylie, mon cœur, je me demandais où tu étais passée.
Viens rencontrer Rachelle. C’est une chouette nana.


Rachelle était une brune essoufflée avec un décolleté
Impressionnant et des masses de cheveux noirs bouclés.


— Cet Alf est un rigolo, cria-t-elle, alors que Tami le
réclamait et l’emmenait loin de nous.


— Oui, c’est un sacré numéro.


— Un sacré numéro ? Oh, vous êtes très perspicace !


Parlait-elle toujours avec des exclamations ?


— Il est bon, ce Champagne ? demandai-je en
montrant son verre.


— Bon ! Oh oui, bien sûr ! Du cristal !


— Et c’est bon ?


Elle fit retentir un rire que Mélodie lui aurait envié, puis
me donna un coup de coude, d’une force surprenante.


— Oh vous !


Je fis signe à Chicka, qui avait l’air malheureux avec un
verre de Champagne à la main.


— Par ici, Chicka.


— Oh Seigneur ! s’exclama Rachelle. Est-ce que je
vois double ?


Chicka s’approcha et sourit dans son décolleté.


— G’day.


— Vous êtes jumeaux, vous et Alf !


Chicka acquiesça. Il parut étonné quand Rachelle lui donna
un grand coup de coude dans les côtes, comme elle l’avait fait avec moi. Ce
coude était sans conteste une arme fatale.


— Oh Seigneur ! cria-t-elle. Vous savez ce qu’ils
disent sur les jumeaux !


Hélas, je ne sus jamais ce qu’il se disait sur les jumeaux
car Tami Eckholdt revint vers nous.


— Désolée de vous enlever Kylie, mais Alf insiste pour
que vous rencontriez quelqu’un de spécial.


Elle prononça les derniers mots d’un ton révérencieux, je ne
fus donc pas trop surprise de me trouver en face d’un visage familier, aperçu
sur un site Internet. Frère Owen.


Alf se tenait à côté de lui et son expression montrait qu’il
était plutôt impressionné par cet homme. Je pouvais imaginer pourquoi. Frère
Owen avait sans aucun doute une aura. Ou peut-être était-ce son eau de Cologne.
Je devinai une faible odeur musquée.


Il n’était pas dans sa robe blanche de télévangéliste, mais
dans un costume sombre superbement coupé. Sur sa cravate, on pouvait distinguer
des chérubins qui soufflaient dans une trompette. Son cou boursouflait un peu
au-dessus du col de sa chemise, et la coupe élégante de son costume ne masquait
pas tout à fait ses kilos en trop.


— Dieu vous bénisse, dit-il de sa voix veloutée de
basse.


Il tendit la main. Sa peau était douce. Je ne savais pas si
j’étais censée faire une révérence ou même embrasser l’émeraude qu’il portait
au doigt. Je choisis de lui serrer la main.


— G’day, je m’appelle Kylie.


— Australienne, dit-il d’un air satisfait. Votre pays
est formidable.


— Vous y êtes déjà allé ?


Il sourit. Il avait des dents éclatantes, évidemment.


— En fait, il y a quelques mois. L’Église des Possibles
est en train de mettre en place un ministère en Australie.


Ça, c’était intéressant.


— Vraiment ? Où en Australie ?


— Nous sommes en train d’examiner plusieurs sites dans
des régions urbaines et rurales.


— Vous avez entendu parler de Wollegudgerie ?
demandai-je. La famille de Alf et Chicka n’habite pas loin. Une ville avec des
mines d’opales.


— Wollegudgerie ? Non, je ne crois pas en avoir
entendu parler.


Mon manuel complet jugeait sévèrement les conclusions basées
sur l’intuition, mais j’étais sûre, absolument sûre, que Frère Owen mentait.
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Ma tante Millie arriva à Los Angeles tard le mercredi soir.
J’étais au terminal international de LAX pour l’accueillir. Il me fut facile de
la repérer. Elle sortit de la douane (Mi poussant son chariot avec tant de
hargne que même les voyageurs chevronnés s’écartaient sur son passage.


Je lui fis un signe aussi enthousiaste que possible.


— Tante Millie, par ici !


Elle manœuvra dans ma direction, manquant de peu une famille
italienne prise dans des retrouvailles bruyantes. Tante Millie était d’habitude
une boule d’énergie, mais elle semblait aujourd’hui adoucie, fatiguée. Sa voix
n’avait pas sa force coutumière.


— Tu as perdu du poids, déclara-t-elle après m’avoir
regardée des pieds à la tête. Ça ne te va pas. Tu as besoin de te remplumer.


— Et toi tu n’as pas changé, Tante Millie.


Et c’était vrai. Petite, trapue, revêche. Sa peau, toujours
douce et lisse, était plus foncée que la mienne. Ses cheveux étaient
grisonnants, mais ses yeux avaient la même couleur marron.


— On va rester plantées là toute la matinée ?


Je fis signe que non. Nous nous dirigeâmes vers le parking,
ma tante marcha lourdement à côté du chariot que je poussais.


— Le vol s’est bien passé ? demandai-je.


— Bien ? Tu me demandes ça, alors que j’ai passé
des heures dans un tube métallique, coincée dans un siège minuscule ?


Je soupirai. Mes conversations avec elle n’étaient jamais un
long fleuve tranquille.


— Tu as réussi à dormir un peu ?


— Oh oui, grogna-t-elle, j’ai dormi comme un bébé !
Dis-moi comment c’est possible, avec des gens qui vous grimpent dessus toutes
les cinq minutes pour aller aux toilettes ou qui veulent toujours bavasser ?


J’eus une pensée compatissante pour les compagnons de voyage
de ma tante. Il était fort possible qu’ils aient juré de ne plus jamais reprendre
l’avion.


Elle regarda ma voiture de location d’un œil critique.


— Je pensais que tu avais une décapotable, Kylie. À
quoi ça sert de vivre en Californie du Sud, si tu n’as pas de décapotable ?


— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je vais en chercher une
sur-le-champ.


Elle fît mine de sourire. Ma tante maniait certes le
sarcasme, mais elle possédait un soupçon d’humour.


— Oui, fais donc ça, approuva-t-elle. Et assure-toi qu’elle
soit rouge. J’adore les voitures rouges.


C’était vrai. Elle en possédait une. D’après ma mère, c’était
d’ailleurs une bonne chose car sa sœur était la pire conductrice du monde et on
avait besoin de la repérer pour s’écarter de son chemin.


— Je t’emmène directement à l’hôtel, comme ça tu
pourras te rafraîchir, expliquai-je.


Je me faufilai dans la circulation des conducteurs frustrés
qui semblait tourner en boucle autour des nombreux terminaux de LAX.


— Tu ne m’emmènes pas rencontrer les gens de Kendall
& Creeling, que tu préfères à ta famille ?


— Je garde ça pour plus tard.


Nous avons atteint l’autoroute comme d’habitude bouchée.


— Humph. La circulation est pire que la dernière fois
que je suis venue, remarqua ma tante. Bien pire.


Je la regardai avec surprise. Je ne savais pas du tout qu’elle
avait déjà visité les États-Unis. Je savais qu’elle était allée aux îles Fidji
avec son mari, Ken, avant sa mort, mais je ne me souvenais pas d’autres
voyages.


— Je ne savais pas que tu étais déjà venue, tante
Millie.


— Ken et moi on est venu voir ta mère quand elle était
mariée avec Colin et qu’elle vivait ici. Je suis surprise que tu ne t’en
souviennes pas. Tu pleurais à chaque fois que tu posais les yeux sur moi.


— Je me demande pourquoi, dis-je en réprimant un
sourire.


Manifestement, même jeune, j’avais su repérer un parent
infernal.


— Ken a adoré, renifla ma tante. Toutes ses vedettes de
cinéma aussi près, ça lui a tourné la tête. Il insistait pour qu’on se promène
aux alentours avec une carte, pour chercher leur maison, mais j’ai fini par lui
dire non.


Ma mère soutenait que Ken était mort pour s’éloigner de
Millie. Je me souviens avoir été très choquée la première fois qu’elle avait
dit ça, mais j’en étais venue à penser que c’était une réelle possibilité.


— Comment va Brucie ? demandai-je poliment.


D’accord, on se haïssait, mais il faisait partie de la famille.


— Il va très bien.


Elle me jeta un regard furieux qui me donna la chair de
poule.


— Il ne faut pas que tu lui mettes des idées dans la
tête. Il est comme son père. Désespérément romantique.


Je ne pus m’empêcher de sourire. Brucie n’était pas
romantique pour deux sous.


— Arrête de sourire, Kylie. Brucie fait des économies
pour acheter un billet d’avion.


Mon sourire s’effaça.


— Il a même eu le culot de me demander à moi, sa mère,
de payer ses folles idées. Je lui ai dit : Brucie, ta place est ici à
Wollegudgerie avec tes proches, pas à faire la fête avec des étrangers.


Pour une fois, je sentis le besoin de prendre le parti de
mon cousin.


— Je suis une proche, aussi.


— Tu es à moitié américaine, rétorqua-t-elle. Ton père
était très gentil avec moi, mais il était instable, comme les Yankees en
général. Ce n’est pas une surprise que tu sois venue ici sans en parler à
personne. C’est dans tes gènes.


La moutarde me monta au nez. Elle pouvait me critiquer tant
qu’elle voulait, mais il était hors de question qu’elle s’en prenne à mon père.


— S’il te plaît, ne parle pas comme ça de mon père.


— D’accord. Tu es loyale. Je te concède au moins ça,
Kylie. Enfin sauf pour ta mère. Sur ce coup, ma fille, en la laissant en plan
comme ça, avec le pub à faire tourner et Jack O’Connell qui ne lui est d’aucune
utilité, tu as été déloyale.


— Jack et ma mère vont se marier. J’aurais fini par me
sentir de trop. Et j’aurais déménagé de toute façon à Sydney ou Brisbane.


— Je ne miserais pas mon argent sur ce mariage, dit ma
tante sombrement. Comme la plupart des hommes, Jack cause plus de tracas qu’il
n’en vaut la peine.


— Ma mère t’a dit qu’ils se séparaient ?


— Pas exactement, mais j’ai senti le vent tourner. Si
Jack ne fait pas profil bas, il va se faire flanquer dehors.


— Elle m’a dit qu’elle l’aimait.


— Ah, l’amour ! Sur le long terme, ça ne mène
jamais à rien de bon. Ça ramollit le cerveau et ça t’embrouille les idées. C’est
une perte de temps.


Elle se tourna vers moi.


— Tu n’es pas amoureuse, hein, Kylie ? Ce n’est
pas ce qui te retient ici, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non, dis-je en repensant aux yeux bleus,
si bleus d’Ariana.


Ma tante émit un grognement particulièrement déplaisant.


— Bien sûr, tout le monde chez nous sait que Raylene t’a
larguée pour la coiffeuse, mais je ne peux pas croire que tu restes ici juste à
cause de ça.


— J’ai hérité de la moitié de l’affaire de papa. C’est
ce qui me retient ici.


— 51 %, si je ne me trompe pas. La majorité de
contrôle.


Elle en connaissait un rayon sur les questions financières.
Ça me donna une idée.


— Et pourquoi tu n’aides pas maman au Refuge du
Wombat ? Les affaires d’argent, ça te connaît depuis toujours


Silence. Étonnée, je me tournai vers elle. Son visage était
renfrogné puissance 10.


— Tante Millie ?


— Je me suis proposée, finit-elle par lâcher. Ta mère a
refusé tout net. Je ne sais vraiment pas pourquoi.


J’avais moi, ma petite idée sur la question.


***


J’avais réservé pour ma tante une chambre dans un hôtel deux
étoiles sur le Sunset Strip, assez loin de l’agence Kendall & Creeling,
pour la maintenir à distance respectable, sauf si elle était partante pour une
longue balade pénible et en montée.


J’avais d’abord suggéré un motel moins onéreux, mais ma
tante était persuadée que tous les motels situés près de Sunset Strip – un
quartier présumé chaud –, avaient des chances d’être un hôtel de passes
fréquenté par des obsédés sexuels. Elle ne voulait rien de ce genre, non merci.


Je l’accompagnai jusque dans sa chambre. Elle se précipita
sur le minibar. Elle ne buvait que rarement de l’alcool, mais elle croyait
beaucoup aux vertus médicinales du brandy. Je lui aurais bien indiqué que ce qu’elle
prenait pour un remontant pouvait aussi carrément la plomber, surtout avec le
décalage horaire, mais elle n’écoutait jamais les conseils, en particulier ceux
de sa nièce irresponsable.


J’avais à peine dépassé la porte à l’agence, que Mélodie me
demanda :


— Où est ta tante Millie ?


— Je l’ai laissée à l’hôtel.


— Merde.


— Pourquoi tu veux savoir où ma tante se trouve ?
dis-je d’un ton soupçonneux.


Elle battit des cils innocemment.


— Oh, pour rien.


Lonnie s’approcha dans le couloir.


— Est-ce que Kylie est sur le chemin ? cria-t-il,
avant de s’interrompre en me voyant. Oh, salut. Te voilà.


Il regarda derrière moi, plein d’espoir.


— Ma tante n’est pas avec moi, dis-je.


D’habitude, Lonnie et moi, on s’entendait bien, mais depuis
lundi, il se montrait plutôt distant. Il faut dire que je l’avais engueulé d’avoir
dit à Fran et Mélodie, que j’avais chanté pendant la réunion.


— Kylie a laissé sa tante à l’hôtel, confirma Mélodie.


— Qu’est-ce qui se passe, ici ?


— Tu ferais mieux de lui dire, soupira Lonnie.


Mélodie rejeta la tête en arrière.


— Toi, tu lui dis. C’était ton idée.


— Oh, OK, concéda-t-il. On a parié sur Fran et sur ta
tante.


— Parié sur quoi ?


— 50 $ que Fran ne peut pas être polie avec ta tante
plus longtemps que trente minutes. Le temps commence au moment où elles se
rencontrent.


— Et Fran a accepté ça ?


— C’est incroyable, mais oui ! gloussa-t-il. Cette
idiote pense qu’elle peut contrôler sa nature.


Fran lui cloua le bec en disant dans son dos :


— Fais gaffe. L’idiote va te tailler en pièces.


— Je me casse, dit-il en se sauvant par où il était
arrivé.


Mélodie et Fran se tournèrent vers moi.


— Vous verrez ma tante au plus tôt demain, dis-je.
Après son long voyage, elle est très fatiguée.


— Est-ce que c’est un truc de famille, la musique ?
demanda Fran avec un sourire vicieux. Est-ce que ta tante chante aussi ?


Fran n’était pas du genre à laisser tomber. D’après ce que
je savais, ma tante n’avait pas d’oreille.


— Elle adore l’opéra, dis-je. Elle a une très belle
voix.


***


— Il y a eu un nouvel arrivage de jouets La Bande à
Sydney, dit Bob, en surgissant dans mon bureau. Chicka a appelé
complètement paniqué. Tu n’étais pas là, alors je lui ai parlé.


— Encore des opales ?


— Les Kevin kookaburras en sont remplis jusqu’à la
gueule, acquiesça-t-il. Les mêmes que la première fois, a (lit Chicka, des
opales noires de bonne qualité.


Les frères Hartnidge avaient suivi notre conseil et loué un
bâtiment sécurisé pour stocker les jouets qu’on leur envoyait. Nous avions une
partie des pierres dans les coffres-forts de notre bureau, mais il devait
certainement rester des pierres dans les autres jouets.


— J’ai réfléchi, dis-je. Peut-être que nous devrions
tendre un piège. Demander à Alf et Chicka d’apporter quelques Kevin kookas au
bureau de Burbank et les laisser là. Puis voir qui agit de façon suspecte.
Lonnie pourrait installer une caméra vidéo cachée, non ?


— On appelle ça des caméras pour les nounous, précisa
Bob. Les parents les installent pour vérifier que les nounous n’abusent pas des
enfants quand personne n’est là. On s’est occupés d’une ou deux affaires de ce
genre récemment. C’est très dérangeant


— La vache ! dis-je. Les gens peuvent être vraiment
ignobles. Quiconque touche les enfants devrait être mis hors d’état de nuire.


Mon téléphone sonna. C’était Alf Hartnidge.


— Tu es prête, mon cœur ? Je passe te prendre dans
quarante minutes, d’accord ?


Nous avions convenu qu’il me ferait rencontrer le personnel
de Burbank cet après-midi. 11 jouerait le chef d’entreprise florissant
cherchant à m’en mettre plein la vue.


— De quoi j’ai l’air ? demandai-je à Bob. Est-ce
que je corresponds au genre de copine qu’Alf pourrait avoir ?


— Des talons plus hauts et plus de maquillage,
suggéra-t-il, après un long examen critique.


Quand j’étais allée faire du shopping avec Harriet quelques
semaines auparavant, elle m’avait persuadée d’acheter une paire de talons
hauts, mais jusqu’à présent, j’avais évité de les porter, car j’avais besoin de
m’entraîner si je ne voulais pas me tordre une cheville.


— Des talons hauts ? Tu es sûr, Bob ?


— Ouais, j’en suis sûr. La petite amie de Alf Hartnidge
porterait des talons hauts.


Je me maquillais très peu, mais je connaissais une experte
dans ce domaine. Je me rendis à l’accueil.


— Mélodie, j’ai besoin d’aide pour mon maquillage.


— Ton maquillage ? dit-elle, visiblement étonnée
que j’aie besoin d’assistance dans ce département. Tu ne portes pas de
maquillage, Kylie. Tu devrais, bien sûr, mais tu ne le fais pas.


— Je fais semblant d’être la copine de Alf Hartnidge,
cet après-midi. Je vais rencontrer ses employés. J’ai besoin de ressembler au
genre de fille qui sortirait avec lui.


— Combien de temps j’ai ? s’enquit-elle, tirant un
sac de maquillage volumineux de dessous le bureau.


— À peu près vingt-cinq minutes, fis-je en consultant
ma montre.


Elle leva les yeux au ciel.


— C’est un peu juste comme timing, mais tu as bien fait
de venir me voir.


Elle scruta mon visage.


— Vingt-cinq minutes ? Même pour moi, ça serait un
défi.


***


Alf arriva cinq minutes en avance, alors que Mélodie faisait
les dernières retouches. Je les laissai parler de Chicka et du film et je me
précipitai vers ma chambre pour récupérer les talons hauts. Quand je revins en
chancelant, Alf était en train de dire :


— Ce sera Hortense l’ornithorynque, ou Karine le koala,
ou peut-être Willy le wallaby. C’est pas sûr encore, mon cœur. Le reste de la
distribution n’a pas été finalisé. On est en train de parler à l’agent de Russell
Crowe pour Kevin le kookaburra. On n’aurait pas de souci avec l’accent
australien.


Mélodie battit des cils.


— Quel est le rôle féminin le plus important, Alf ?


— C’est Hortense l’ornithorynque, je suppose.


— Hortense l’ornithorynque répéta-t-elle en regardant
le plafond.


Ce serait peut-être une bonne idée d’y accrocher un panneau,
du genre Remets-toi au boulot !


Elle laissa échapper un long soupir.


— Je me concentre, je me concentre. Je cherche l’essence
même de Hortense l’ornithorynque. L’essence de l’ornithorynque.


Alf la fixait des yeux, déconcerté.


— Est-ce tu sais au moins ce que c’est, un
ornithorynque ? demandai-je.


— Euh... dit Mélodie en fronçant les sourcils.


Le téléphone sonna. Elle s’en saisit comme une noyée se
saisirait d’une bouée.


— Bonjour ! Kendall & Creeling.


Quand je découvris la gigantesque décapotable rose garée
dans la partie visiteur, je fronçai les sourcils.


— C’est quoi ce truc ?


— C’est une Cadillac classique, dit Alf, en ouvrant la
portière du passager d’un geste exagéré. Je me suis lassé de mon ancienne
voiture, j’avais envie de quelque chose d’un peu plus voyant. Le gars qui m’a
loué ça est spécialisé dans les voitures de luxe originales. J’avais repéré une
Maserati dorée, mais cette beauté m’a fait les yeux doux.


— Regarde les têtes qui se tournent, mon cœur, regarde
les têtes qui se tournent, dit-il, quand nous fûmes au milieu de la
circulation.


Et en effet, elles se tournaient, mais peut-être n’était-ce
pas seulement pour la Cadillac rose. Alf conduisait comme un malade


— J’aime bien rouler pied au plancher, gueula-t-il dans
le vent.


— Je vois ça, criai-je, en priant pour rester en vie.


Heureusement, la circulation était chargée sur le boulevard
Burbank contraignant mon chauffeur à ralentir.


Soudain, mon téléphone portable fit le hoquet. C’était
Mélodie.


— Ta tante Millie est en ligne. Elle dit qu’elle est
reposée et prête à partir.


— Oh merde. Dis-lui que je suis sur un truc et que je l’appellerai
dès que possible.


— Un problème, demanda Alf ?


— Ma tante Millie est arrivée.


Il me regarda sans comprendre, puis son expression changea.


— Mince alors ! Pas Millie Haggety ?


— Ma tante Millie, acquiesçai-je.


Il eut l’air d’avoir avalé de travers.


— Ah, merde. Je n’ai pas besoin de la voir, hein ?
La dernière fois que j’ai rencontré Millie Haggety, c’était à notre repas de
famille à Noël. Je suppose que tu sais qu’elle est une cousine lointaine par
mariage. Son mari avait un peu de sang Hartnidge.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— On a eu des mots. C’est tout ce que je dirai.


Il secoua la tête d’un air abattu, puis dit, à moitié pour
lui-même :


— Le monde est trop petit pour lui échapper, n’est-ce pas ?
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Les bureaux étaient situés dans un petit bâtiment gris brun,
sur Burbank Boulevard. Alf s’engouffra en trombe dans l’allée du parking
souterrain et freina dans un crissement de pneus pour se garer sur une place
trop petite pour contenir la Cadillac. Une fois sortie, j’inspectai l’immense
coffre de la voiture, qui pouvait largement contenir plusieurs cadavres.


— Elle dépasse un peu beaucoup, fis-je remarquer.


— Pas de soucis, dit-il en montrant les autres
véhicules en stationnement. Personne ici ne veut de la peinture rose sur sa
voiture.


Je voyais ce qu’il voulait dire. La plupart des voitures
semblaient très neuves et très onéreuses.


— Toutes louées, précisa-t-il, en nous menant vers des
escaliers en béton poussiéreux.


Je me dandinais derrière lui, perchée sur mes talons.


— Il faut en partie ça pour avoir du bon personnel.


— C’est vous qui payez toutes ces locations ? Ce n’est
pas trop cher ?


— Techniquement, notre compagnie les récupère. On a
suivi le conseil de Tami.


— Tami de Blanche Colombe ?


— Oui. Elle nous a personnellement recommandé un
comptable extra, Ira Jacobs. On s’est jeté sur lui. C’est une merveille. Il
nous a démontré que louer les voitures était de loin la meilleure façon de
procéder. Grâce à lui, on n’a aucun problème côté finances, ici et en
Australie. Je ne sais pas ce qu’on aurait fait sans lui.


— Donc il a un contrôle considérable sur les comptes de
l’entreprise ?


Alf me lança un regard plutôt méfiant.


— Je sais ce que tu vas dire. On est prévenu que quelqu’un
chez nous n’est peut-être pas honnête, mais je suis sûr qu’Ira n’y est pour
rien. Je le saurais.


Ariana, Bob et moi en avions discuté. Nous avions décidé de révéler
aux Hartnidge que nous avions trouvé des indications laissant penser que
certains de leurs employés pouvaient être des taupes. Nous ne donnerions pas de
noms tant que Lonnie ne trouverait pas de preuve tangible.


— Cet Ira, pour qui il a travaillé avant ?


Je savais que c’était pour l’Église des Possibles, mais Alf
n’était peut-être pas au courant.


— Un studio de cinéma à New York, répondit-il,
vaguement.


— Tu ne connais pas les détails et pourtant vous l’avez
engagé ?


Ma critique lui fit froncer les sourcils.


— Tami a fait faire des recherches par son équipe de
Blanche Colombe. Elle m’a dit qu’on pouvait compter sur lui.


Arrivé en haut des marches, il posa la main sur la poignée
de la lourde porte en métal qui portait l’inscription Rez-de-chaussée et
me dévisagea pensivement.


— Tu sais quelque chose ?


À mon avis, Alf n’était pas doué pour cacher ses sentiments.
Si je lui révélais que Jacobs avait menti au sujet de son emploi précédent, j’étais
pratiquement sûre que ses soupçons seraient palpables au sein de l’entreprise.
Cela n’aiderait pas notre enquête.


— On creuse toujours. Je te ferai savoir quand nous
aurons quelque chose de plus spécifique.


— Parce que, dit-il en ouvrant la porte, je n’aimerais
pas le voir partir. Un type super à tout point de vue. Tu verras ce que je veux
dire quand tu le rencontreras.


Nous traversâmes un grand espace recouvert d’une épaisse
moquette, divisé en boxes assez spacieux. Les locaux étaient trop petits pour
accueillir une réceptionniste, je n’avais donc pas à me soucier de leur Réseau.


Je me tenais prête à jouer le rôle de la copine plutôt
gourde qui n’arrêterait pas de jacasser. Tirant sur ma jupe trop courte, je
contemplai mes jambes. Elles rendaient bien sur des talons, mais comme je le
craignais, ces sacrés (rues étaient un vrai cauchemar. Je remerciai mes parents
de m’avoir donné des chevilles solides.


À part Ira Jacobs, je voulais rencontrer Patsy Eckholdt, la
sœur de Tami, qui se faisait appeler Paula Slade ainsi que Ron Udell, qui avait
travaillé pour l’EPO, au service des relations publiques.


Alf regardait autour de lui, dans l’attente de quelque
chose. Apparemment Chicka, qui surgit soudain d’un box.


— G’day, dit-il en avalant nerveusement sa
salive.


La sueur perlait sur son visage. Alf m’avait confié plus tôt
qu’il souffrait de trac.


— Mais c’est moi qui joue le rôle, avais-je dit, pas
Chicka.


— Il pense qu’il a un rôle secondaire important. Il
prend ça très au sérieux. Il a même fait sauter le petit déj pour répéter.


Une femme arriva avec un tas de pochettes dans la main.
Chicka lui jeta un regard anxieux et bredouilla :


— Regardez qui voilà. Quelle surprise. C’est Alf et sa
copine Kylie.


Visiblement, la répétition n’avait pas eu beaucoup d’effet.
La femme fit une halte et nous regarda. Chicka s’éclaircit la gorge.


— Alf, tu as emmené Kylie pour l’impressionner avec la
société ?


Sa grimace ressemblait si peu à un sourire que je fis
semblant de tousser pour masquer mon rire.


— Oui Chicka, dit Alf imitant soudain le jeu déplorable
de son frère. J’ai effectivement emmené Kylie ici pour lui montrer les bureaux,
où nous travaillons.


Oups ! Il fallait que je mette fin à ça au plus vite.


— Je m’appelle Kylie, dis-je à la femme en tendant la
main.


— Paula.


Ah ! Donc c’était Patsy, la sœur de Tami Eckholdt,
jouant un rôle, comme moi. Elle ne ressemblait pas à sa sœur, sauf peut-être
les contours de la bouche. Elle était plus grande et plus ronde, elle portait
un pantalon de tailleur beige peu flatteur et des chaussures plates qui avaient
fait leur temps. Ses cheveux bruns et ternes lui tombaient mollement sur les
épaules. Elle avait des lunettes avec des verres très épais.


— Vous pouvez me dire où se trouvent les toilettes ?


Je n’en avais pas besoin, mais je voulais laisser aux jumeaux
le temps de mettre leur jeu au point, si tant est qu’ils y parviennent.


— Bien sûr, suivez-moi.


Paula posa les pochettes sur une table et je lui emboîtai le
pas, en équilibre précaire sur mes talons. Mon admiration pour ces femmes que
je voyais tous les jours porter ces chaussures de l’extrême grandissait à
chaque pas. Elles avançaient avec une aise évidente, claquant des talons,
masquant habilement la gymnastique nécessaire pour ne pas piquer du nez.


— C’est ici.


Paula m’indiqua une porte bleue marquée par une petite
silhouette noire avec une robe bouffante.


— Avec toutes les femmes qui portent un pantalon de nos
jours, ce n’est plus d’actualité, non ? fis-je remarquer, en indiquant le
dessin.


— Je n’en sais rien, répondit-elle en me jetant un
regard curieux. Vous pourrez retrouver votre chemin ?


Comme nous n’avions guère fait plus de six pas dans le
couloir, je lui fis comprendre que je pensais m’en sortir. Paula repartit en
traînant les pieds. Elle n’avait aucune grâce, pensai-je. Ou alors, c’était une
actrice remarquable.


J’ouvris la porte et entrai dans la pièce carrelée de blanc.
Il y régnait un léger parfum floral de synthèse. Le miroir au-dessus des
lavabos fut implacable. Je fixai mon reflet avec horreur. Mélodie avait déclaré
qu’elle m’avait parfaitement maquillée pour mon rôle, et comme une idiote, je
lui avais laissé carte blanche. Quand Alf était arrivé, je n’avais pas eu le
temps de contrôler dans la glace. Quelle erreur de ma part !


Il était clair que pour Mélodie, la copine d’Alf était une
nana vulgaire, pressée, pas très respectable. Une femme peinturlurée, comme
dirait ma tante. Je soupirai. Il était trop tard pour faire quoi que ce soit,
surtout depuis que Paula Slade m’avait vue.


Quand je revins dans le couloir, je fus soulagée de voir que
Chicka avait disparu. Je glissai mon bras sous celui d’Alf.


— Chéri, fais-moi visiter, dis-je en prenant un ton
très enjoué.


Le résultat fut à vomir. Ce rôle de composition était plus
difficile qu’il n’y paraissait.


Nous avons fait le tour des bureaux sur les chapeaux de
roue. Je battis des cils comme une folle, disant à Jerry, Jean, Leroy et Caleb
à quel point c’était génial de les rencontrer. J’avais abandonné le ton très
enjoué et j’essayai de minauder. Cela semblait plus facile.


— Et voici Ira Jacobs, dit Alf. Il fait un boulot du
tonnerre, ici. Il nous a sortis de la zone rouge et nous a remis à flot.


Ira Jacobs n’avait pas l’air d’un comptable, mais plutôt d’un
représentant sournois distingué. Il était de taille moyenne, avec une bonne
tignasse de cheveux noirs, un corps plutôt bien fait et une ferme poignée de
main.


— Kylie, quel plaisir de vous rencontrer !


Sa voix était chaleureuse et son sourire si convaincant que
son plaisir pouvait sembler véritable. Mon manuel complet m’avait avertie :
les super vendeurs, à cause de leur travail particulier, étaient des menteurs
efficaces. Je regardai ses pieds. Pour surprendre Ira Jacobs, j’aurais besoin
de percevoir des mouvements subtils dans la partie inférieure de son corps.


Je me rendis compte qu’ils regardaient aussi tous les deux
dans la direction de ses pieds.


— Quelque chose ne va pas ? demanda Ira, sourcils
froncés.


— Vos chaussures, dis-je. Elles sont italiennes, non ?
J’adore les chaussures italiennes !


— En effet, elles sont italiennes.


Il était content du compliment. J’étais contente de m’en
être tirée comme ça. Nous trouvâmes Paula dans un des boxes. Elle était
absorbée par l’écran de son ordinateur, la souris à la main.


— Paula s’occupe de toutes nos expéditions de jouets en
peluche et de marionnettes, dit Alf en lui donnant une tape sur l’épaule.


Je remarquai sa grimace. Alf ne cherchait pas à être brutal,
mais il l’était.


— C’est absolument fascinant, Alf, dis-je en fixant l’écran.
Mais qu’est-ce que vous allez faire de tous ces jouets ?


— Ils vont au département marketing de Blanche


Colombe, expliqua-t-il. Tami m’a appelé ce matin pour nie
dire d’affréter plusieurs palettes supplémentaires pour LA, le plus tôt
possible. Paula s’en occupe. Vous faites du sacré bon boulot, hein Paula ?


— J’essaie, dit-elle d’une voix atone.


La dernière personne qu’on me présenta fut Ron Udell J’avais
imaginé qu’une personne qui avait fait carrière, comme lui, dans les relations
publiques, serait élégant el bien habillé. J’avais tort. Ron semblait à l’aise
dans son corps de vieux réac et ses fringues larges. Ses cheveux avaient besoin
d’une coupe et ses ongles étaient sales.


— Ron est notre liaison entre les différentes
entreprises et leur service de RP, dit Alf. Je n’essaie même pas de prétendre
savoir ce qu’il fait, mais je crois qu’il se débrouille très bien.


Il s’approcha pour me serrer la main. Sa démarche était
souple et il me regarda comme si j’étais canon.


— Alf a une chance de cocu, dit-il.


Je retirai mes doigts de son étreinte chaude et moite.


— Merci, c’est gentil à vous de dire ça.


Maintenant que tout le monde m’avait rencontrée, el qu’il
avait été clairement établi que j’étais la copine d’Alf, je voulais sortir d’ici.
J’étais préoccupée par ma tante. Je devais l’appeler à l’hôtel, mais je décidai
de reporter ce moment pénible, au moins jusqu’à mon retour à l’agence.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Alf, une
fois dans la voiture.


— Je pense que vous avez besoin d’un audit externe sur
les comptes de votre société.


Je me remémorai le chapitre sur les crimes financiers dans
mon manuel complet.


— En fait vous avez besoin d’un comptable mandaté.


— Ce qui veut dire ?


— Un expert formé pour détecter les activités
criminelles, les comptes truqués, les fraudes. Quelqu’un qui passerait en revue
les finances de votre société et qui chercherait tout ce qui cloche. Je
pourrais y jeter un œil moi-même et vous donner une idée des choses qui ne
tournent pas très rond, mais vous seriez mieux armés avec un vrai professionnel
qui vous dirait exactement ce qui se passe.


Je m’attendais à ce qu’il soit consterné par la nécessité de
faire appel à un comptable mandaté, mais au lieu il» ça, je surpris son
regard admiratif.


— Tu t’y entends avec les bilans et tous ces trucs ?


— Je comprends des états comptables bien faits :
bilans, pertes et profits. J’ai fait ça pour le business de ma mère, pendant
des années.


— Nom d’un chien, dit Alf, en accélérant pour passer avant
le feu rouge, c’est du chinois pour moi. C’est heureux que Chicka s’occupe de
cette partie.


— Chicka ? dis-je. Chicka s’occupe de la partie
financière de votre affaire ?


Vingt dieux ! La situation était pire que je le
croyais.


***


Alf me déposa chez Kendall & Creeling et s’engouffra
dans Sunset Boulevard dans un concert de Klaxons outrés. Mes pieds me faisaient
un mal de chien. Je boitai jusqu’à la porte d’entrée en imaginant la suite des
événements. J’allais sortir mes pieds souffrants de ces chaussures, me
débarbouiller le visage, me changer pour une tenue plus confortable et me
détendre avec Julia Roberts, quelques minutes avant de faire un rapport à Bob
sur ma visite à Burbank.


Mon sourire s’effaça dès les premiers mots de Mélodie.


— Ta tante est ici.


— Quoi ? Je l’ai laissée à l’hôtel.


— Elle a pris un taxi.


— Où est-elle ? demandai-je, l’estomac serré.


— Dans la cuisine avec Fran, Lonnie et Harriet.


La lèvre inférieure de Mélodie forma une moue.


— J’irais bien les rejoindre dans la cuisine, mais
Ariana est toujours là et je suis coincée à l’accueil.


— C’est pour cette raison que tu es réceptionniste,
dis-je froidement. Tu t’occupes de l’accueil.


Elle ne m’écoutait pas.


— Lonnie dit qu’il chronométrera correctement, mais je
ne lui fais pas confiance. Je devrais être là-bas aussi.


— C’est le pari que vous avez fait avec Fran ?


— 50 $, précisa-t-elle en contrôlant sa montre. Ça fait
plus de vingt minutes.


Elle fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas. Fran ne peut pas être pl ;ii
santé avec quelqu’un aussi longtemps. Qu’est-ce qui a mal tourné ?


— Garde la boutique, dis-je. Je vais voir.


Laissant Mélodie et son air abattu, je me rendis à la cuisine.
J’y trouvai Fran, le dos appuyé contre le comptoir, attentive à ma tante
perchée sur un haut tabouret. Elles étaient dans une conversation animée,
ignorant les spectateurs silencieux, Harriet, Julia Roberts et Lonnie qui
regardait sa montre régulièrement et furtivement.


— Chut ! souffla Lonnie, quand je passai la porte.
N’interromps pas. Trois minutes, trente secondes encore.


— Tu n’éternues pas, murmurai-je.


— Quoi ?


Je désignai Julia Roberts, assise près de lui, apparemment
très concentrée sur le dialogue entre Fran et ma tante.


— Tu es allergique, tu te souviens ?


Il lança un regard furieux à la chatte.


— Grâce à ce foutu chat, j’ai des antihistaminiques qui
me sortent par les narines.


Harriet nous fît signe de nous taire.


— Elle suit l’action, murmura Lonnie.


Je m’intéressai à la conversation.


— On ne peut pas se fier à ces connards pour faire les
choses correctement, disait Fran.


Tante Millie approuva vigoureusement de la tête.


— C’est vrai, c’est fichtrement vrai. Ils sont tordus,
tous autant qu’ils sont.


— Les politiques, murmura Lonnie. Elles se sont trouvé
une haine commune.


— Des fils de pute corrompus, renchérit Fran. Des putes
médiatiques, méprisables et détestables.


— Des chieurs hypocrites, des ringards et des abrutis.


— Elles semblent s’entendre plutôt bien, glissai-je à
Lonnie.


— Oui, fais chier.


— De quoi vous parlez tous les deux ? dit Fran en
nous fusillant du regard noir.


— C’est privé, déclara Lonnie.


Elle renifla et se tourna vers ma tante.


— Où on en était ?


— Oh merde ! Le temps est écoulé !


Fran eut un sourire triomphant en direction de Harriet et
Lonnie.


— J’attends la monnaie demain matin, dit-elle d’une
voix trop basse pour que ma tante l’entende. Pas d’excuses.


Ils s’en allèrent en maugréant, suivis de Julia Roberts.
Fran se tourna vers ma tante.


— C’était vraiment sympa de vous rencontrer, Millie. Il
faut qu’on refasse ça à l’occasion.


— Pour une Américaine, elle n’est pas si mal, affirma tante
Millie quand Fran partit annoncer la mauvaise nouvelle à Mélodie. Elle a la
tête bien vissée sur les épaules. Elle ne dit pas les choses en l’air.


— Tu ne penses pas qu’elle a un point de vue un peu
sombre sur la vie ?


— Pas du tout. Je dirais que c’est réaliste. Comme moi,
elle dit les choses comme elles sont et... elle s’interrompit pour me
dévisager. À quoi tu joues, ma fille ? Tu es peinturlurée comme une
prostituée.


— C’est du maquillage.


Elle remarqua aussi ma jupe courte et mes talons hauts.


— C’est répugnant. Ta mère serait choquée.


Ça ne servait à rien de chercher à lui expliquer.


— Je vais me changer.


— Pendant que tu te redeviens décente, je vais aller
parler un peu avec ton associée, la Creeling.


— Tante Millie, s’il te plaît, dis-je d’un ton glacial.


— Je ne peux pas compter sur toi pour me dire la
vérité, Kylie. La Creeling sera peut-être plus bavarde.


— Elle s’appelle Ariana, dis-je. Pas la Creeling. Si tu
attends que je me sois changée...


— Je préfère la voir seule.


Je la regardai, envahie par un sentiment d’impuissance.
Quand elle avait décidé quelque chose, elle était implacable. Rien de ce que j’aurais
pu dire ou faire n’aurait changé quoi que ce soit.


Bob Verritt choisit ce moment précis pour entrer dans la
cuisine. Tante Millie lui sourit.


— Ce gentil jeune homme peut me montrer où se trouve le
bureau de ton associée.


Il fallait que je sorte de la pièce avant de m’énerver Je
quittai mes chaussures et me précipitai dans ma chambre. La meilleure chose à
faire était de m’occuper. Je me brossai les dents, me lavai la figure, et me
changeai pour un jean et une chemise bleue toute simple.


Je n’en avais jamais voulu à ma tante dans le passe même
quand elle s’était montrée très déplaisante, mais aujourd’hui, elle commençait
à m’agacer sérieusement. Que disait-elle à Ariana ? Mon esprit échafaudait
des scénarios pessimistes. Je n’allais pas me cacher dans ma chambre. J’allais
voir ce qui se tramait. Je vérifiai mon visage dans la glace de la salle de
bains et tentai un sourire. Ça ne marcha pas. J’allais jouer la sobriété.


Ma tante et Ariana sortirent du bureau au moment où j’arrivais.


— Te voilà, dit Millie. Je suis prête pour que tu me
reconduises à l’hôtel.


— OK, répondis-je simplement pour ne pas révéler à quel
point j’étais contrariée.


Je jetai un coup d’œil à Ariana sans pouvoir lire son
expression. Que diable lui avait donc dit ma tante ?


Le retour à l’hôtel fut silencieux. Le décalage horaire
avait manifestement rattrapé ma tante, car elle avait du mal à garder les yeux
ouverts. Je la raccompagnai jusqu’à sa chambre, lui trouvai le menu et le
service à l’étage, lui dis que je l’appellerais dans la matinée et retournai à
ma voiture.


Je ne voulais pas rentrer à l’agence. Tout le monde devait
être parti à présent et les pièces allaient être vides et tristes. Mais Julia
devait attendre son dîner, je devais donc rentrer.


La BMW bleu foncé d’Ariana était la seule voiture dans le
parking. Je restai assise à la contempler quelques instants, sans savoir si j’allais
entrer ou partir. Je ne voulais pas l’affronter ce soir.


Sortir de la voiture et marcher jusqu’à la porte d’entrée
fut un véritable effort. Je pris une grande respiration avant d’ouvrir.
Peut-être pouvais-je éviter Ariana et me rendre à ma chambre sans la croiser.


— Kylie ?


Espoir réduit en miettes.


— Oui c’est moi.


Je fermai la porte à clé derrière moi. La nuit commençait à
tomber et j’étais toujours consciente du danger qui pouvait se tapir dans l’ombre.


Ariana vint vers moi de sa démarche souple si séduisante.


— Est-ce que vous aimeriez du thé ? Ou peut-être
quelque chose d’un peu plus fort ?


— Du thé, ça serait bien.


Comme prévu, Julia Roberts attendait dans la cuisine. Ariana
alluma la bouilloire électrique pendant que je nourrissais la chatte.


— Tu as de la veine, mon chat, c’est de la dinde, ce
soir.


Julia attaqua sa gamelle avec son enthousiasme habituel.


— C’est son préféré, dis-je à Ariana, juste pour
combler le silence entre nous.


Le rituel du thé parvint à me calmer. Je fus surprise quand
Ariana m’apprit qu’elle en voulait aussi.


— Vous ne voulez pas plutôt du café ?


— Non, je veux bien partager votre théière.


Ces mots gentils me troublèrent. Je tentai de retrouver une
contenance en servant le thé. Nous nous assîmes côte à côte sur des tabourets
hauts, les tasses posées devant nous sur le comptoir.


— C’est une sacrée tante que vous avez là, finit-elle
par dire.


— On peut le dire.


Je pivotai sur mon siège pour lui faire face.


— Ariana, je suis désolée. Je ne sais pas ce que ma
tante vous a raconté, mais...


Elle mit un bras autour de mes épaules.


— Tout va bien.


— Je suis désolée. La vie n’est pas un long fleuve
tranquille avec moi.


Elle sourit. Ses yeux étaient si bleus. Ce fut plus fort que
moi. Je me penchai pour l’embrasser.
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Fran appuya sa minuscule silhouette contre le comptoir de la
cuisine, dans la même pose que la veille, quand elle parlait à ma tante. Je
constatai que son visage de poupée de porcelaine était vraiment très attirant,
au moins quand elle n’était pas renfrognée. Pour l’heure, elle avait l’air
plutôt agréable.


Elle mâchouillait d’un air pensif la barre nutritive qu’elle
prenait toujours au petit déjeuner.


— Il y a quelque chose chez ta tante que j’aime bien.


— Sa vision du monde, peut-être, suggérai-je, l’œil
sombre sur mes flacons d’avoine.


— Il y a de ça, dit Fran, mais il y a quelque chose d’autre.
Quelque chose de presque inexprimable.


Elle fit une pause pour réfléchir à la question.


— J’ai la même qualité. Personne n’a jamais été capable
de la définir.


— Je veux bien tenter le coup, fis-je. Est-ce qu’un de
ces mots te dit quelque chose ? Lugubre, sombre, déprimant...


— Tu ne comprends rien Kylie, rétorqua-t-elle, en
fronçant les sourcils. Franchement, tu n’es pas assez réceptive.


Mélodie entra dans la cuisine juste à temps pour entendre
les derniers mots de Fran.


— En ce qui me concerne, je me sens particulièrement
réceptive aujourd’hui, déclara-t-elle. C’est le dernier rappel de Refulgent.


Elle ajouta en me fusillant du regard.


— Pendant ma pause déjeuner.


Je ne fis aucun commentaire.


— Jésus, dit Fran. Si j’entends encore une fois le nom
de Réfulgent, je vais hurler.


Elle pointa le reste de sa barre vers Mélodie.


— Avec toi, c’est Réfulgent par-ci, Réfulgent par-là.
Change de disque.


— Mon agent Larry dit que je n’ai pas à m’inquiéter,
poursuivit Mélodie, ignorant sa réaction avec désinvolture. Que mon rendez-vous
avec le destin est assuré. Mais l’artiste en moi ne peut s’empêcher de sentir
la texture de la situation.


— La texture de la situation ? Putain, qu’est-ce
que ça veut dire ? aboya Fran.


— Seulement un acteur peut comprendre, mais je vais
essayer d’expliquer. Pour faire simple, c’est la qualité du moment, le ça
essentiel, si vous voulez, le fait d’être là.


Fran la gratifia d’un long regard dégoûté puis me dit :


— Elle est tout à toi.


Elle sortit à grands pas de la pièce. Mélodie la regarda
partir.


— On pourrait penser qu’elle serait plus perceptive,
non, puisqu’elle est mariée à un écrivain ? Je ne sais pas comment Quip la
supporte.


Moi non plus, je ne le savais pas.


— Oh, ajouta-t-elle, avant que j’oublie. Le répondeur
avait un message pour toi de la part de ta tante.


Je me préparai à l’affrontement. Je ne voulais vraiment,
mais alors vraiment pas la voir aujourd’hui. J’avais des excuses toute prêtes,
mais je savais trop bien à quel point il était difficile de lui faire changer d’avis.


— Elle va à Disneyland, précisa Mélodie.


— Disneyland ?


C’était étonnant. Ma tante Millie à l’endroit le plus joyeux
de la terre ? La rencontre entre l’angoisse incarnée et l’allégresse
allait sûrement avoir des répercussions cosmiques.


— Elle participe à une excursion organisée par l’hôtel.
Elle sera partie toute la journée.


Alléluia !


— D’acco-d’ac, dis-je.


Mélodie se servit du café puis me laissa seule avec mes
flocons d’avoine. Je regardai où Ariana et moi étions assises hier soir. Où je
l’avais embrassée.


Je pouvais recréer de façon saisissante la substance de la
situation, la qualité de ce moment. J’avais embrassé Ariana et elle m’avait
rendu mon baiser. Ses lèvres s’étaient ouvertes sous les miennes. Sur ça, je n’avais
aucun doute. Cette pensée me réchauffa le cœur. Puis alors, comme prévu, elle s’était
reculée. Il me semblait qu’elle avait interrompu notre baiser avec autant de
réticence que moi. J’en voulais plus, tellement plus. Et elle aussi, sûrement.


Je savais avec une certitude absolue que si je lui révélais
la profondeur de mes sentiments, je la ferais irrévocablement fuir. Alors, je n’avais
rien dit quand elle avait glissé du tabouret et s’était tenue près de moi, la
main sur mon épaule, me demandant si j’allais bien. C’était comme si le baiser
ne s’était jamais produit. J’avais fait oui de la tête.


Ariana avait marqué un temps d’arrêt, indécise, et pendant
un moment, je crus qu’elle allait me prendre dans ses bras. Mais ensuite elle
avait dit que nous reparlerions de ma tante le lendemain matin, m’avait
souhaité bonne nuit et était partie.


J’avais cru que je ne pourrais pas dormir, que je resterais
étendue, éveillée, à revivre ce moment brûlant. Au lieu de ça, je sombrai dans
un sommeil profond. Je rêvai qu’Ariana se trouvait dans mon lit, jusqu’à mon
réveil, aux premières heures du jour, déçue de me retrouver seule.


***


— Votre tante Millie, dit Ariana, croit en fait que j’ai
le pouvoir de vous persuader de me vendre vos parts de Kendall &
Creeling.


Nous étions assises l’une en face de l’autre, la surface de
son bureau entre nous. Elle était, comme à son habitude, froide et réservée.


— Qu’est-ce que vous avez dit ?


— J’ai fait remarquer qu’en aucune façon, je ne pouvais
vous convaincre de faire quelque chose que vous ne vouliez pas faire, et comme
vous étiez déterminée à ne pas vendre, c’était ainsi que ça allait se passer.
Puis j’ai fait observer que ça semblait un trait de famille, cette admirable
opiniâtreté.


— Vous avez vraiment dit « admirable opiniâtreté » ?
dis-je en souriant.


— Oui, et votre tante a semblé contente de l’entendre.
Elle a admis que c’était une qualité qu’elle avait déjà remarquée chez vous et
elle a convenu que c’était vraiment un trait de famille.


Je savais ce qui allait venir ensuite.


— Puis elle vous a parlé de ma mère, c’est ça ?


Elle me regarda par-dessus ses mains jointes.


— Votre tante maintient qu’on a besoin de vous de toute
urgence pour aider votre mère à faire tourner l’hôtel. Elle a mentionné le mot « devoir »
plus d’une fois.


Je fis une grimace. Ma tante savait quelle corde jouer pour
produire un maximum d’effet. Son but était de me culpabiliser d’avoir laissé ma
mère en plan. Et ça marchait. J’avais des scrupules à rester ici.


Ariana étudiait mon visage.


— Soyez déterminée, Kylie. Faites ce que vous avez
envie de faire et pas ce que les autres estiment que vous devriez faire.


— Vous ne pensez pas que je suis déterminée ?


— Je crois qu’on est en train de jouer la carte de la
famille. C’est l’atout du paquet et il est difficile de lui résister.


Nous échangeâmes un long regard par-dessus le bureau.


— Je reste à LA, déclarai-je platement.


Était-ce un rapide voile de plaisir sur son visage ?
Peut-être l’avais-je imaginé.


— Maintenant, la partie la plus difficile est de
convaincre votre tante que vous avez vraiment l’intention de rester.


J’approuvai sobrement d’un signe de tête.


***


J’avais fait mon rapport à Bob sur ma visite à Burbank et
nous avions décidé que le moment était venu d’avoir une réunion stratégique
avec les jumeaux pour leur dire ce que nous savions, jusqu’à présent. Ce qui ne
faisait pas beaucoup.


Lonnie arriva à notre mini-conférence en mâchant bruyamment
un énorme gâteau à la crème. Il l’engloutit, laissant une trace de sucre glace
sur son t-shirt. Tout en se léchant les doigts, il rapporta que ses recherches
sur Ira Jacobs et Ron Udell n’avaient abouti à rien.


— Ça ne devrait pas être possible, dit-il. Quelqu’un s’est
donné un mal fou pour les rendre propres. C’est à se demander pourquoi.


Nous étions dans le bureau de Bob, plutôt en bordel – mais
pas dans la même catégorie que Lonnie. Il y avait un vieux juke-box dans un
coin, en état de marche, des dossiers partout, et un mur rempli d’affiches de
vieux films. J’admirais celle de Laura. Gene Tierney avait été un super
canon.


— J’aimerais savoir si l’un ou l’autre de ces types a
voyagé en Australie récemment, dis-je. Et pourrais-tu vérifier pour Frère Owen
aussi ? Il m’a dit qu’il y était allé, il y a quelques mois. Si tu pouvais
trouver où il s’est rendu, ça serait génial.


— C’est comme si c’était fait, répondit Lonnie.


Il s’en alla après avoir brossé son t-shirt.


— Il y a quelque chose qui m’inquiète, dis-je.


— L’alimentation de Lonnie ?


— Non, même si c’est très inquiétant aussi. On est dans
l’illégalité, n’est-ce pas, en n’allant pas voir la police, la douane ou les
autorités concernées au sujet de ces opales de contrebande qui sont dans nos
coffres-forts.


— Nous ne savons pas qu’elles sont de contrebande,
objecta Bob. Nous n’en sommes pas sûrs.


— Je croyais que l’ignorance n’était pas une défense
aux yeux de la loi.


Il haussa ses épaules étroites.


— Cela passera au tribunal.


— Mais...


— Réfléchis Kylie. Il est absolument impossible que
cette histoire reste secrète si on va voir la police. Les Fédéraux seront sur l’affaire,
un génie de la Sécurité civile pondra une théorie suivant laquelle ça aura un
rapport avec le terrorisme et ainsi de suite. Alf et Chicka pourront dire adieu
à leur film avec Blanche Colombe et pire, à cause de la clause morale
draconienne dans leur contrat, il est presque certain qu’ils seront poursuivis
en justice par le studio. Lonnie a déjà fait remarquer que les Hartnidge sont
dans une position financière précaire. Ça va les ruiner. Tu vois le tableau ?


— Je vois ce que tu veux dire, reconnus-je. Nos clients
passent en premier.


— Bravo ma grande !


Alf et Chicka étaient attendus à 10 heures, et comme ils
étaient en général en avance à leur rendez-vous, quand dix heures et quart
arrivèrent, je fus perplexe. Je me rendis à la réception, car Mélodie avait
peut-être reçu un message et oublié de me le transmettre, dans l’excitation de
son rendez-vous avec le destin pendant sa pause déjeuner.


Chicka était là, vêtu d’un short et d’une chemise kaki,
bardés de nombreuses poches. Il était penché vers Mélodie et lui parlait d’une
manière agitée.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je.


Il tourna son visage angoissé vers moi.


— J’arrive de l’accident à pied. C’est pas loin d’ici
sur Sunset Boulevard. Alf est toujours là-bas.


— Est-ce que quelqu’un est blessé ?


— Juste la Cadillac. Elle a pris un sacré choc. Et le
Hummer aussi.


— Le Hummer est rentré dans la Cadillac ?


Chicka eut l’air malheureux.


— La Cadillac est rentrée dans le Hummer. J’ai dit à
Alf, fais gaffe à ce fou dans le Hummer, il conduit comme un dingue. Alf n’a
pas fait gaffe.


Il soupira.


— Il ne m’écoute jamais.


— Donc, Alf attend que la voiture soit remorquée ?


Il secoua la tête.


— On peut la conduire. En fait, Alf s’est battu avec le
conducteur du Hummer et puis les flics sont arrivés.


Les yeux écarquillés, Mélodie joignit les mains en une
prière.


— Chicka ! Ton frère a été arrêté ?


Je l’imaginais parfaitement faisant son numéro de témoin
venu plaider devant le juge pour la relâche d’Alf.


— Je ne sais pas, mon cœur. J’espère que non. Alf est en
train de faire de son mieux pour se sortir de ce pétrin. J’ai commencé à m’énerver
avec les flics, alors Alf m’a dit de venir ici.


La porte d’entrée s’ouvrit en grand et Alf rentra en trombe.


— Bordel de merde ! s’exclama-t-il. Est-ce que
Chicka vous a raconté ce qui s’était passé ? Ce trou du cul qui conduisait
ce putain de Hummer a délibérément freiné devant moi. Et les flics m’ont foutu
une amende.


Il prit une profonde respiration.


— Putain de bordel de merde !


— Alf, pas devant les dames, réprimanda Chicka en se
mordant la lèvre.


— Oh, désolé, dit Alf. Mais putain, ça fait chier.
Personne ne sait conduire dans cette ville.


Un quart d’heure plus tard, calmés par plusieurs tasses de
thé, Alf et Chicka se trouvaient dans le bureau de Bob tandis que nous faisions
le point sur notre enquête.


— Pas Ira Jacobs, dit Alf, visiblement blessé. C’est un
type super. Tu es sûre qu’il est louche ?


— Vous êtes sûrs, répéta Chicka. Je n’ai jamais rien vu
de bizarre.


— Et c’est sa partie à Chicka, les finances, reprit son
frère. On pourrait penser qu’il aurait remarqué quelque chose.


— Jacobs est plus que suspect, dit Bob. Mais nous avons
besoin d’un audit, là-bas en Australie et ici à LA, avant d’être certains. Et
rappelez-vous, vous ne devez pas agir différemment avec lui, OK ?


— D’accord, on va essayer, dit Alf mécontent.


— Et Paula Slade est réellement la sœur de Tami
Eckholdt ? On l’a mise là pour nous espionner ? Vous êtes sûrs de ça ?
se désola Chicka.


— Absolument, dis-je.


J’avais confiance en Lonnie et ses informations.


— N’en souffle pas un mot à Mélodie, avertit Chicka,
mais j’étais décidé à proposer un rencard à Paula. Du coup, je suppose que c’est
foutu ?


— Chicka attire les nanas comme un aimant, dit Alf avec
une pointe de fierté.


Le couple Chicka et Mélodie m’avait largement étonnée, mais
je voyais encore ce qu’il pouvait lui trouver. Mais Chicka et Paula/Patsy !
Merde alors !


— J’ai failli oublier, dit Alf, mais tu as bien plu à
Tami, Kylie. Nous avons une réunion sur le script du film, cet après-midi. Tami
a dit que si tu étais libre, elle adorerait te voir.


J’avais de sérieux doutes sur Tami Eckholdt, mais c’était
une nouvelle occasion de me mêler aux gens de Blanche Colombe, donc comment
pouvais-je refuser ?


— Mais pas question que je me trimballe sur ces talons
aiguilles !


— Non ? dit Alf déçu. Pourtant tu étais canon,
hier.


— Tu as déjà essayé d’en mettre ? Ceux qui sont
vraiment vraiment très hauts ? Des instruments de torture.


— Je sais de quoi tu parles, dit Alf, d’un ton blasé.


— J’en doute fort, dis-je en louchant sur ses énormes
bottines en cuir marron.


— Alf, c’est un pur et dur, avoua Chicka, avec un large
sourire. Tu aurais dû le voir sur scène au dîner de gala de la ligue de
football de Wollegudgerie. Il portait une robe de mousseline verte et des
talons hauts. J’ai failli me pisser dessus tellement j’ai ri !
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Assise à mon bureau, je mettais mes notes sur l’affaire
Hartnidge à jour quand le téléphone sonna. C’était Fran, qui s’occupait de l’accueil,
comme elle le faisait d’habitude pendant la pause déjeuner de Mélodie.


— Kylie, il y a un problème avec Mélodie.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle est malade ?
Elle a eu un accident ?


— Aucune idée, dit Fran, qui semblait vraiment
inquiète. Elle vient de rentrer précipitamment, avec des lunettes de soleil, et
elle est allée directement aux toilettes. Elle ne m’a pas dit bonjour. Et elle
ne m’a pas taillé une bavette sur l’audition.


— Rien sur l’audition ? Ça paraît grave. Ça t’ennuie
de rester à la réception pendant que je vais voir ce qui se passe ?


Elle m’assura, sarcastique, que pour rien au monde elle ne
souhaiterait en partir, et je sortis localiser Mélodie.


Nos bureaux se trouvaient dans une maison d’habitation
reconvertie, si bien que les toilettes du personnel étaient composées d’une
salle de bains avec baignoire, douche et WC. Je trouvai Harriet devant la
porte, secouant la poignée de haut en bas.


— Kylie ! dit-elle. Merci mon Dieu ! Tu sais
comment une grossesse agit sur la vessie ? Je dois y aller maintenant,
mais Mélodie ne veut pas ouvrir la porte.


— Utilise ma salle de bains. Pendant ce temps, je vais
voir si je peux la faire sortir d’ici.


Je frappai doucement à la porte.


— Mélodie ?


— Va-t’en ! geignit quelqu’un à l’intérieur.


— Non, je ne m’en irai pas.


J’essayai la poignée. La porte était fermée à clé, bien sûr.


— Mélodie ouvre cette porte.


— Je ne peux pas.


J’avais une excellente ouïe heureusement. La porte était
plutôt épaisse et la voix de Mélodie très faible.


— Tu veux dire que la porte est coincée ? Est-ce
que tu veux qu’on appelle un serrurier ?


— Non, pas de serrurier !


Puis il y eut des sanglots bruyants.


— Mélodie ouvre cette porte, ou je l’enfonce.


— Tu ne pourrais pas !


— Oh que si !


Il y eut une pause, puis le son d’une porte qu’on
déverrouille. Je pénétrai à l’intérieur, suivie de Julia Roberts, attirée par
le bruit. Mélodie se posa lourdement sur le rebord de la baignoire et enfouit
son visage dans ses mains. Des sanglots secouèrent son corps élancé. Julia
Roberts me regarda d’un air qui signifiait sans équivoque : c’est ton
problème, avant de sortir gracieusement de la salle de bains.


— Mais bordel, qu’est-ce qui se passe ? s’enquit
Lonnie, passant la tête par la porte.


— Si tu veux des toilettes, utilise les miennes.


Je m’assis à côté de Mélodie et lui donnai des tapes
réconfortantes dans le dos. Lonnie entra tout à fait dans la pièce. Il s’approcha
de nous et se pencha pour examiner de près la forme voûtée de Mélodie.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? T’as foiré l’audition
de Refulgent ?


Elle releva la tête. Je fus soulagée – et même un peu
honteuse de l’être – de découvrir que sa peau se couvrait de plaques et ses
yeux devenaient rouges quand elle pleurait. Jusqu’à présent, j’avais cru être
la seule personne à Los Angeles qui avait l’air d’une épave après avoir pleuré.
Même si je ne pleurais pas si souvent...


— Je n’ai pas foiré l’audition de Refulgent,
répondit-elle, indignée. Je te fais savoir que j’ai été retenue pour la pub
télé de Refulgent. Si tu ne me crois pas, demande à mon agent Larry.


— Alors pourquoi tout ce cinéma et ces pleurs ?
demanda-t-il.


Elle baissa la tête.


— Je n’ai pas eu le rôle parlant que j’espérais.


— Tu es en train de me dire que tu es juste un extra
sur le plateau ? dit-il, les mains sur les hanches.


Outrée, elle bondit sur ses pieds.


— Un extra ? Je ne suis pas juste un extra. Si tu
dois savoir, Lonnie, j’ai un rôle important. Je ne suis pas loin de la
Refulgent girl à la plage et de la Réfulgent girl au parc d’attractions. Je
suis la Réfulgent girl à la laverie.


— Mais pas de dialogues.


— Tu vas la fermer avec tes dialogues ! Ce n’est
pas un rôle facile. Je suis dans la laverie automatique, tu vois, et je dois
faire un clin d’oeil à ce type super mignon, puis renverser la tête en riant...


Elle fit une pause pour donner une pâle réplique du rire
pétillant qu’elle avait perfectionné depuis des semaines.


— Et puis je souris d’un sourire Refulgent.


— Mais pas de véritables dialogues ?
persista-t-il.


Je dus la retenir pour éviter un bain de sang.


***


Cabosser la Cadillac avait effarouché Alf. Sa conduite avait
perdu de sa fougue.


— J’ai prévu de retourner cette beauté endommagée à l’endroit
où je l’ai louée, dit-il. Pour ici, j’ai besoin de quelque chose de plus
coriace. Peut-être un Hummer. Qu’est-ce que tu en penses, Chicka ?


Chicka n’était pas très chaud.


— Et pourquoi pas un camion avec un pare-buffle ?
Tu aurais toutes tes chances au milieu des autres.


Les camions semblaient un des sujets favoris de la famille
Hartnidge. Dans les vingt minutes qui suivirent, j’entendis toutes sortes de
commentaires sur les trucks et leur équipement. Je décrochai et laissai mon
esprit divaguer. Une pensée me vint à l’esprit. Les jumeaux Hartnidge étaient
virtuellement impossibles à distinguer, mais même habillés à l’identique, je ne
les avais jamais confondus.


— Qui est né le premier ? demandai-je.


Ils interrompirent leur conversation sur les trucks pour me
regarder.


— Je suis le plus vieux, dit Alf. Ça ne se voit pas ?
Chicka est mon bébé frère.


— Seulement de dix minutes, précisa ce dernier.


— Être le premier-né, c’est sacrément différent,
déclara Alf.


Chicka marmonna quelque chose qui ressemblait à « mais
c’est pas tellement mieux ». Heureusement, à cet instant, nous arrivâmes à
destination.


L’arche au-dessus de l’allée des studios Blanche Colombe
portait les mots Blanche Colombe : des films intègres, en lettres
bleues scintillantes sur un fond argenté. Les gardes à l’entrée avaient le même
slogan sur la veste de leur uniforme.


Chacun d’entre nous dut produire une pièce d’identité. On
pointa ensuite nos noms sur une liste et on nous donna des badges de visiteurs.
Notre véhicule fut fouillé. Un garde secoua la tête en voyant l’état de la
calandre de la Cadillac.


— Un putain de Hummer, dit Alf en guise d’explication.
Un putain de Hummer.


— Il vous a reculé dedans, c’est ça ?


— Non, mate. Le Hummer m’a coupé la route.
Croyez-moi, j’ai de bons réflexes, mais je n’ai quand même pas pu m’arrêter à
temps. Je suis rentré dans ce salaud.


Finalement, on nous fit signe d’avancer. Rachelle, la reine
de l’exclamation, était assise à la réception, ses cheveux frisés noirs
ramassés dans une queue-de-cheval, et son décolleté notable dissimulé sous une
tenue bleue pudique qui proclamait sur son sein gauche : Blanche
Colombe : nous prenons soin de vous.


Elle nous adressa un sourire professionnel, puis marqua un
temps d’arrêt.


— Ne me dites rien ! Je vous connais ! Les
jumeaux ! Et vous !


— Kylie.


— Et vous, Kylie !


Une femme timide dans la même tenue bleue, qui, elle,
portait l’inscription : Blanche Colombe : la pureté au cinéma,
nous escorta jusqu’à un ascenseur et nous conduisit dans les bureaux des cadres
dirigeants. La réunion sur le script devait se tenir dans une salle de
conférence et Tami Eckholdt attendait à l’extérieur. Ses cheveux courts cuivrés
semblaient avoir un brillant encore plus métallique, et sa robe verte moulante
montrait son corps admirablement galbé à son avantage.


Elle salua machinalement Alf et Chicka et se tourna vers
moi, tout son charme en action.


— Kylie, c’est vraiment formidable que vous ayez pu
prendre sur votre temps.


Elle saisit ma main et la serra fort.


— Je suis heureuse d’être ici, Tami.


Je récupérai mes doigts avec difficulté. Elle me regarda des
pieds à la tête :


— Vous avez vraiment l’air en forme, Kylie. Vous faites
de la muscu ?


— Pas souvent.


— J’en fais moi-même. Régulièrement, tous les jours.
Blanche Colombe a une salle pour les cadres. Un esprit sain dans un corps sain,
vous voyez.


— Intéressant, dis-je.


— Mais oui. Peut-être que vous aimeriez venir, à l’occasion ?


— Peut-être à l’occasion, fîs-je, en restant vague.


— Le combat sans arme, poursuivit-elle


Je la dévisageai.


— Je vous demande pardon ?


— Le combat sans arme. C’est un moyen formidable pour
aiguiser les réflexes, améliorer l’équilibre et regonfler l’image qu’on a de
soi.


— Je vous crois sur parole.


Elle rit comme si j’avais dit quelque chose de drôle.


— Oh, vous, les Australiens ! Je vous adore !


— Je pense qu’on ferait mieux de rejoindre les autres,
fis-je remarquer, en indiquant la salle de conférence.


— On en reparlera plus tard alors.


La salle de conférence était d’un luxe exagéré. La moquette
claire nous arrivait presque aux chevilles ; sur les murs étaient accrochées
des œuvres originales, et l’immense table ronde et ses chaises étaient chics et
chères. Une copie reliée du script du film était disposée au centre du
sous-main en cuir. Chacun avait droit à une carafe d’eau et un verre en
cristal. Sur un côté de la pièce, il y avait une cuisine miniature, une machine
à expresso et un réfrigérateur avec une porte en verre, contenant un large
choix de jus de fruits et d’autres boissons en bouteille.


J’eus soudain des sueurs froides. Je venais d’apercevoir un
type assis à la table : Quip. Il pouvait faire tomber ma couverture en dix
secondes. Tandis que Tami aboyait des ordres à un sous-fifre —je notai que son
ton était plus dur quand elle s’adressait à son personnel –, je m’approchai de
lui.


— Tu ne me connais pas, soufflai-je. On ne s’est jamais
rencontrés.


Il me fît un grand sourire.


— Bonjour ! dit-il tout fort. Je ne crois pas qu’on
se connaisse.


Il se leva pour me serrer la main.


— Je m’appelle Quip. Quip Trent.


— Kylie.


— Charmant prénom, sourit-il. C’est australien, non ?


— Est-ce qu’on peut commencer ? demanda Tami.


Ce n’était pas une question.


Nous étions sept : Alf, Chicka, Quip, Tami Eckholdt, et
deux jeunes hommes, debout, comme des domestiques, prêts à bondir à chacun des
ordres de leur maîtresse. L’un était brun, l’autre blond, mais à part ce
détail, ils semblaient interchangeables.


— Les béni-oui-oui de Tami, glissa Alf avec un
ricanement inédit chez lui.


— Veuillez noter, dit cette dernière en me souriant, la
disposition égalitaire autour de la table. Ceci reflète la charte de Blanche
Colombe : tous pour un et un pour tous.


— Je crois que c’est la devise des trois mousquetaires,
dis-je.


Tami fronça les sourcils.


— Je ne crois pas. Si ces mousquetaires utilisent le
slogan de Blanche Colombe, il y aura des poursuites judiciaires. Rien ne nous
arrête quand il s’agit de protéger la propriété intellectuelle.


Alf sembla soudain se rappeler que j’étais censée être sa
copine, et me mit le bras autour de la taille.


— Désolé mon cœur. Viens t’asseoir à côté de moi.


— Il y a une chaise ici, Kylie, proposa Tami, près de
moi.


Merde alors, j’avais du succès. Un peu plus et ils allaient
se battre pour moi. Finalement, j’atterris entre Alf et Tami. Elle prit un air
important pour regarder autour de la table. J’avais le sentiment qu’elle aimait
particulièrement les réunions qu’elle dirigeait.


— Pour ceux qui ne le connaissent pas, permettez-moi de
vous présenter Quip Trent, un script docteur expérimenté.


Ce dernier hocha modestement la tête.


Expérimenté ? Je savais qu’il avait écrit plusieurs
scénarios, mais aucun n’avait jamais été adapté. Chicka fit craquer ses
phalanges en signe de contrariété. Alf le fusilla du regard. Tami eut l’air
peinée.


— Pourquoi on a besoin d’un script docteur ?
demanda Chicka. Le truc a été réécrit par notre équipe au moins six fois. Il ne
reste presque rien du script australien de Vinnie Morgan, alors que pour moi,
il était du tonnerre.


— Chicka, mate, l’avertit son frère. Tami sait
de quoi elle parle. C’est elle l’expert, ne l’oublie jamais.


— Je crois quand même qu’on n’a pas besoin de toutes
ces putains de réécritures.


Tami paraissait faire un réel effort pour rester patiente,
mais le défi était trop grand pour elle.


— Pour un amateur, cela peut sembler étrange, mais c’est
la procédure que nous employons ici dans l’industrie du film, dit-elle d’un ton
glacial. De nombreux écrivains apportent leur contribution, chacun ajoutant sa
patte au projet. Puis, si nécessaire – et c’est nécessaire ici –, un script
docteur entre en jeu pour lisser le tout avant la réécriture définitive. Et
bien sûr, le réalisateur fera des changements pendant le tournage.


— Merde ! dit vulgairement Chicka. Vous tous
autant que vous êtes, vous allez réécrire ce putain de truc jusqu’à plus soif.


C’était la première fois que j’entendais Chicka jurer.


— Merci pour votre intervention, Chicka. Maintenant si
nous pouvons avancer, il semble qu’il y ait un consensus sur le fait que l’arc
de l’histoire fléchit un peu dans le deuxième acte.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Alf. Il
y a plein de choses qui se passent entre Hortense l’ornithorynque et Kevin le
kookaburra.


— Il n’y a pas de lien vraiment émotionnel entre ces
personnages, dit Tami. Il nous faut quelque chose pour séduire les enfants.


Les béni-oui-oui murmurèrent leur accord.


— Les gosses aiment bien les petites choses, dis-je. Qu’est-ce
que vous pensez de bébés animaux ?


— Les bébés animaux, c’est bien, dit Tami, une
expression de plaisir illuminant son visage.


— Voyons, dis-je. Si un wombat et un bandicoot avaient
un enfant, ça donnerait un wocoot ou un bandiwom. Et pourquoi pas un kangourou
et un ornithorynque qui tomberaient amoureux ? Ils auraient des petits
kangourynques ou peut-être des ornigourous ?


Je commençais à m’emballer à cette idée.


— Aaaagh ! Le visage de Tami était horrifié. Il n’y
a pas de relations entre espèces dans les films Blanche Colombe !


— Quoi ? Ils ne peuvent pas être amis ?
protesta Alf. C’est tout le sujet de La Bande à Sydney.


— Ils peuvent être amis, dit Tami sèchement, mais pas
de sexe. Absolument aucune allusion à un accouplement. Le sujet dans son
ensemble est strictement interdit.


Son visage était déformé par le dégoût.


— La seule pensée d’un kangourou tombant amoureux d’un
ornithorynque...


Elle s’étrangla.


— Vous avez raison, dis-je. La différence de taille est
trop grande. En plus, Hortense l’ornithorynque passe la plus grande partie de
sa vie dans l’eau. J’ai bien peur que la relation soit vouée à l’échec avant
même qu’elle ne commence.


Le visage de Tami était à présent soupçonneux. Était-elle à
ce point dénuée d’humour pour ne pas se rendre compte que je me moquais d’elle ?


— Ce sujet est clos, dit-elle.


Les béni-oui-oui acquiescèrent.


— Bon, pour avancer sur le point suivant, j’ai un
problème avec Kévin le kookaburra. Ses dialogues semblent un peu... comment
dire ? ... homosexuel.


Un dégoût profond marquait de nouveau son visage.


— Oh, dit Quip, sourcils froncés. Pourriez-vous citer
un exemple, Tami ?


Elle prit son exemplaire du script et le feuilleta
bruyamment.


— Page 20, Kevin parle avec Hortense.


Sa bouche se tordit de répugnance. Tami sollicitait beaucoup
ses muscles faciaux cet après-midi. Tout le monde feuilleta docilement le
script pour retrouver l’endroit. Tami enfila ses lunettes à monture rouge.


— Je cite les mots de Kévin : « Oh mon Dieu,
Hortense, où as-tu déniché cette tenue divine ! Elle est vraiment chou ! »


Elle reposa le script et lança un regard accusateur autour
de la table.


— Est-ce que c’est seulement moi ou c’est un kookaburra
gay qui parle ?


— Je crois que c’est seulement vous, dit Quip,
gaiement.


— Ça me paraît gay, dit l’un des béni-oui-oui.


L’autre approuva exagérément.


— Peut-être que Kelvin est un poil efféminé, dis-je.


Tami fronça les sourcils.


— Les films Blanche Colombe représentent toujours les
genres bien distinctement. Nous considérons cela comme un devoir divin de
présenter à nos chérubins influençables des modèles d’hommes et de femmes
véritables. Les personnages efféminés sont disqualifiés.


— Donc, dit Quip en prenant des notes, vous voulez un
kookaburra camionneur ?


Il lui fit un sourire espiègle.


— J’ai bien tout compris ?


Je réprimai un sourire.


Toute envie de sourire s’évanouit rapidement quand je me
rendis compte que le genou de Tami se pressait contre le mien. Je me déplaçai
par fraction. Le genou me suivit. Je lui jetai un coup d’œil. J’eus droit à un
sourire entendu.


Vingt dieux ! Elle me faisait du rentre-dedans !
La directrice générale des Studios Blanche Colombe, frisant l’intégrisme
religieux ! Ça m’en bouchait un coin !














16


La réunion tirait à sa fin, ce qui me convenait tout à fait.
J’avais réussi à déplacer ma chaise pour me mettre hors d’atteinte du genou de
Tami, mais de temps en temps, elle me perturbait par un regard enjôleur.


Tandis que tout le monde discutait sur des points de l’intrigue,
je répétai plusieurs conversations imaginaires avec elle. Je lui expliquais
gentiment, mais fermement que je n’étais pas disponible pour une partie de
jambes en l’air. Une approche polie du genre « merci, c’est gentil mais
non merci ». Malheureusement, ma relation fictive avec Alf ne l’avait pas
dissuadée, ce qui était inquiétant. Peut-être faudrait-il que je sois un peu
rude.


Mais je n’oubliais pas sa passion pour le combat sans arme.
Bon, j’avais bien suivi un cours de self-défense au club de police de
Wollegudgerie, mais je devais être réaliste. Il était douteux que je puisse me
sortir d’une attaque frontale de Tami Eckholdt. J’eus un frisson en me voyant
immobilisée au sol par une prise mystérieuse et...


— Ça va, mon cœur ?


— Merci, Alf, je vais bien.


Pour bannir ces images horribles, je me forçai à me
concentrer sur la réunion. Tami était en train de déclarer avec fermeté que
Kevin le kookaburra, tel qu’il était représenté dans le script, ne pouvait pas
avoir le cran de défier le diabolique Victor le varan dans la scène importante
du film.


— C’est quoi ce cran dont vous parlez, demanda Alf.
Est-ce que ça a quelque chose à voir avec les muscles de Kevin ? Les
kookas sont des oiseaux robustes, pas des mauviettes comme les hirondelles.


Tami n’eut pas l’occasion de répondre, car soudain l’attention
de la salle fut captée par l’ouverture de la porte. Frère Owen entra, suivi de
près par un type en costume rayé.


Les béni-oui-oui se levèrent précipitamment. L’expression de
Tami changea du tout au tout.


— Frère Owen ! Quel honneur ! s’exclama-t-elle,
d’un ton respectueux.


Frère Owen affichait un sourire suffisant sur son visage
lisse et remplumé. Il leva sa main en signe de bénédiction.


— Que cette réunion soit bénie, ainsi que chaque enfant
de Dieu présent ici avec nous.


Je méditai sur cette phrase. Frère Owen voulait-il dire qu’un
ou plusieurs d’entre nous n’étaient pas un enfant de Dieu ? Était-ce une
bénédiction sélective ?


— G’day, Marty-O, dit Alf à l’autre type. Ça
fait longtemps qu’on s’est pas vus.


C’était donc le célèbre agent hollywoodien des Hartnidge,
Marty. 0. Ziema. Il était de taille moyenne et portait un costume croisé rayé
bleu, une chemise blanche et un nœud papillon rouge. Il avait des boutons de
manchette dorés, deux grosses bagues en or et j’aperçus une lueur d’or sur une
de ses dents de devant. Sans même la voir, je pouvais parier que sa montre
était un beau bijou en or. Je me souvins que Quip avait décrit Marty 0. Ziema
comme un être impitoyable, égotiste et malhonnête, des qualités qui l’avaient
rendu très célèbre.


— Quand vous avez de l’influence, vous avez du pouvoir,
avait dit Quip. Et dans cette ville, quand vous avez du pouvoir, vous pouvez
faire vraiment tout ce que vous voulez.


Je m’étais figuré une créature au regard fuyant et un faciès
de rat, mâchouillant un cigare. Marty-O, cependant, n’avait pas de cigare et
semblait affreusement banal, excepté le nœud papillon. D’après ma mère, il
fallait se méfier des types qui portent des nœuds papillon.


— Ils sont un peu à part, disait-elle. Ce ne sont pas
vraiment des types ordinaires.


Alf se leva pour lui serrer la main.


— Je disais justement à Chicka (c’était quand, Chicka,
hier matin ?) où diantre se trouve Marty-O. Vous avez reçu nos messages ?


— Des messages ? dit Marty-O. Vous avez laissé des
messages ?


Une phrase de mon manuel complet me revint à l’esprit :
les menteurs répètent souvent les questions. C’est une manœuvre dilatoire, pour
se donner le temps de fabriquer une réponse.


— Oui, confirma Chicka. Vous étiez toujours en réunion
ou en déplacement.


— Cette putain d’assistante a merdé pour la dernière
fois, dit Marty-O, furieux. Je vais renvoyer cette salope.


— Sacrebleu, fit Alf horrifié, je ne veux pas faire
renvoyer quelqu’un.


— Alf, dit Marty-O, devenant soudain calme et très
sérieux, quand un de mes clients, un de mes gros clients, ne reçoit pas le
service impeccable auquel il a droit, quelqu’un doit payer. Payer chèrement.


Il secoua tristement la tête.


— Je veux dire, Alf, posez-vous la question, où en
serait Marty-O dans cette ville, s’il ne répondait pas à chaque appel qu’il
reçoit ?


Un des béni-oui-oui ricana. Un regard méchant de Tami le
refroidit aussitôt.


— Mes amis ! tonna Frère Owen de sa voix profonde.


Visiblement, l’attention s’était détournée de lui
suffisamment longtemps. Quand il fut certain que tout le monde était avec lui,
il poursuivit :


— Je suis ici dans un but précis. Votre réunion est
terminée ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil du côté de Tami


— Oui, oui, Frère Owen.


— Excellent. Vous pouvez nous laisser, dit-il en se
tournant vers les béni-oui-oui et Quip.


Puis son regard s’arrêta sur moi.


— Kylie, je suis enchanté de vous revoir.


J’étais impressionnée qu’il se souvienne de mon prénom.


— C’est super de vous revoir aussi.


— J’attendais de vous voir pour vous parler de quelque
chose. Quelque chose d’important.


— Ah bon ? dis-je étonnée.


Pour lui, je n’étais que la copine australienne de Ail’,
alors que me voulait-il ? Quip, qui avait rassemblé ses affaires, leva un
sourcil en sortant et formula les mots : tu as de la chance.


— Marty-O, demanda Frère Owen, si ça ne vous ennuie
pas, j’aimerais un verre de jus de mangue avec des glaçons.


Il indiqua le frigo. Marty-0 eut l’air stupéfait.


— Vous voulez que ce soit moi qui vous serve un verre ?
répliqua-t-il en regardant dans la direction de Tami, puis dans la mienne.
Sûrement que...


Pour lui, c’était un travail pour une femme. Frère Owen
parut surpris qu’une discussion sur ce sujet surgisse.


— Et pendant que vous y êtes, je suis sûr que les
autres aimeraient aussi un rafraîchissement.


Marty-0 hésita, puis, le feu aux joues et les lèvres
pincées, se dirigea vers la mini-cuisine. Je dus me mordre les lèvres pour m’empêcher
de sourire. Frère Owen était un sacré meneur d’hommes. Dans la confrontation
entre ego titanesques, le score était : Frère Owen un, Marty-0 zéro.


Je me déplaçai pour me servir un jus d’orange. Marty-0 me
jeta un bref coup d’œil sans un mot.


— G’day, dis-je. Je m’appelle Kylie.


Il m’ignora. Frère Owen nous invita à regagner nos sièges
autour de la table.


— Avant de commencer, j’ai une invitation pour vous
tous. Samedi soir, l’Église des Possibles tiendra son célèbre gala annuel pour
récolter des fonds pour les enfants frappés de cancer. Cet événement exclusif
accueillera des stars et la crème de Los Angeles. Comme vous pouvez l’imaginer,
malgré leur prix élevé, les billets se sont arrachés des mois avant le gala,
laissant sur la touche de nombreuses personnes de la haute société et bien d’autres.


— Un des événements de l’année, précisa Tami.


— Pas un des événements, Tami. L’événement le plus
important du calendrier des œuvres de bienfaisance de la ville.


Il écarta largement les bras.


— Et j’offre à chacun de vous une invitation à la table
d’honneur.


— On y sera, affirma Alf.


Chicka approuva avec enthousiasme.


— N’importe quoi pourvu que ça aide les gosses malades.


— Excellent, dit Frère Owen en se tournant vers moi. Ht
vous, ma chère ? J’espère que vous êtes libre ?


Dieu merci, j’avais l’excuse parfaite pour faire l’impasse.


— C’est la tuile, mais je ne suis pas libre. Ma tante
vient d’arriver d’Australie.


— Votre tante ? Emmenez-la avec vous. J’imagine
que ça lui fera plaisir de côtoyer toutes les vedettes à ce gala.


— Je vais demander à Tante Millie, mais je ne peux rien
promettre.


— Je compte sur vous pour emmener Kylie et sa tante au
gala, dit-il à Alf.


Le visage d’Alf était décomposé. Rencontrer Millie n’était
pas dans ses projets.


— Je sais pas...


— Merci Alf. Je savais que je pouvais compter sur vous.
Vous tous, Tami vous dira plus tard ce qu’il faut savoir au sujet des billets,
du parking et des règles de sécurité au gala. Maintenant, avant de poursuivre
plus avant, prions pour trouver la voie.


Joignant les mains sur la table, il baissa la tête et
attendit que les toux et les mouvements de pieds aient cessé.


— Seigneur, commença Frère Owen, avec ce ton chantant
qui, je l’avais remarqué, avait la cote chez les prédicateurs, dans les
ténèbres de la nuit, vous m’avez parlé, vous m’avez éclairé. Vous m’avez
apporté une révélation. « Frère Owen, avez-vous dit, votre vision du rôle
de l’Église des Possibles est trop étroite, trop limitée, même si les derniers
chiffres disponibles montrent que c’est un des ministères qui marchent le plus
au monde. »


Pendant la pause qui suivit, j’ouvris les yeux. Je pensais
que le Seigneur savait tout automatiquement, mais à ma grande surprise, il
semblait nécessaire d’insérer une mini-pub pour l’EPO au milieu d’une
révélation. Louchant sur les autres, je vis que tous avaient les yeux fermés,
excepté moi et Marty-O. Il fixait un point sur la table si intensément que je
me surpris à vérifier s’il ne l’avait pas perforée.


— Seigneur !


C’était reparti. Je refermai les yeux.


— Je suis le guide d’un troupeau immense et toujours
grandissant, où chaque personne aspire à atteindre le potentiel que Dieu lui a
donné. Même en tant que guide, ça me rend humble de découvrir que des pensées
négatives, où percent l’incertitude et l’indécision, peuvent moi aussi me faire
vaciller.


Une nouvelle pause.


— Cependant, à cet instant plongé dans les ténèbres,
dans les profondeurs de mon âme, votre voix m’a parlé, une fois encore. « Frère
Owen, avez-vous dit, écoutez. » Et j’ai écouté. Puis vinrent ces mots
transcendantaux et stimulants : « si Mel peut le faire, alors toi
aussi tu le peux, Frère Owen ».


— Qui c’est Mel ? entendis-je Chicka murmurer.


— Pas maintenant ! siffla Alf.


Frère Owen préparait son crescendo.


— Seigneur ! J’accepte cette grande tâche que vous
m’avez confiée et je vais la concrétiser pleinement pour votre gloire. Amen !


— Alors ? Qu’en pensez-vous ? dit-il en se
reculant sur sa chaise, avec un soupir satisfait.


Personne ne parla. Chicka paraissait perplexe. Alf était
éberlué. Marty-0 examinait ses ongles.


— On pourrait avoir plus de détails sur cette grande
tâche ? dis-je.


— Bien sûr que vous pouvez. Dès que j’ai eu cette
révélation, et que je me suis rendu compte que cela concernait les personnages
de La Bande à Sydney, j’ai contacté Marty-0 Ziema pour discuter du
concept en profondeur. Dites-leur, Marty-O.


Ce dernier ne semblait pas très content. Sans doute n’avait-il
pas l’habitude d’être traité comme l’employé de service. Il s’éclaircit la
gorge.


— Frère Owen croit que l’histoire de sa vie est...


— Non, je ne le crois pas, je le sais.


— Frère Owen sait que l’histoire de sa vie est matière
à légende.


Le son de sa voix avait un côté strident très désagréable.


— La religion, ça marche bien au box-office. Les livres
religieux sont au sommet des listes de best-sellers.


Dans ces temps difficiles, le public est à la recherche de
spirituel, et pour être sûr de l’atteindre, on a besoin...


— De l’approche multigénérationnelle ! interrompit
frère Owen. C’était ça, ma révélation : d’atteindre simultanément le
spectre entier de l’humanité. Passer par toute la gamme allant des plus petits
aux plus grands.


— Et où se situe La Bande à Sydney dans tout ça ?
demanda Chicka, le visage soupçonneux. Vous n’êtes pas en train d’essayer de
nous laisser tomber, hein ?


Frère Owen parut profondément offensé.


— Absolument pas. Laissez-moi vous expliquer ma vision
dans son entièreté, et vos peurs déraisonnables seront effacées.


Frère Owen leva un doigt.


— D’abord, l’autobiographie de Frère Owen. Mon nègre à
bientôt fini le premier jet. Je vais l’intituler : Le Rayonnement de
Frère Owen.


— Titre accrocheur, fis-je.


— Je le pense aussi, approuva-t-il.


Il ajouta un deuxième doigt.


— Ensuite, le film de ma vie. Tami ?


— C’est un scénario formidable. Blanche Colombe puise
dans toutes les ressources pour développer ce projet.


— J’ai écrit le scénario, annonça frère Owen avec un
sourire plein de fierté. Le film s’intitulera aussi Le Rayonnement de Frère
Owen.


— Bonne idée, cette adaptation, dit Marty-O. Et vous
pourriez vendre des exemplaires de votre autobiographie dans tous les cinémas.


— Excellente idée. Tami, écrivez ceci quelque part.


— Si vous avez écrit le scénario, pourquoi vous n’avez
pas écrit votre autobiographie aussi ? voulus-je savoir.


— Si seulement j’avais pu, ma chère, regretta-t-il en
secouant la tête. Chaque instant pour moi est si précieux. Le scénario, je l’ai
écrit en une semaine à peine, mais les livres ont tellement plus de mots, et j’ai
tellement peu de temps. Un nègre était impératif. Bien sûr, je vais superviser
chaque mot, chaque phrase.


— Mate, tout ça, c’est très intéressant, dit
Alf, mais quid de La Bande à Sydney ?


Frère Owen ajouta un troisième doigt.


— Le film sur La Bande à Sydney est la troisième
arme dans mon assaut spirituel contre le monde matérialiste.


— Nous avons bien avancé sur le scénario, Frère Owen,
dit Tami, désireuse de lui plaire. Notre réunion aujourd’hui a été
particulièrement productive.


Il agita la main d’un geste dédaigneux.


— Il faudra le réécrire complètement, et aussi changer
le titre.


— Le réécrire ? dit Tami faiblement.


— En totalité.


— Mais le concept reste le même ?


— M’avez-vous bien écouté ? Le concept est
complètement différent.


— Quel est le nouveau titre ? demanda Alf.


— La Bande à Sydney au Paradis terrestre.


— Titre évocateur, commenta Marty-O. Je vois bien une
adaptation avec des livres d’images. Ceux en relief, avec le pommier et le
serpent.


— Tami, prenez note.


— Je ne comprends rien, dit Chicka qui paraissait
vraiment énervé.


— Visualisez ça ! ordonna Frère Owen. Imaginez les
visages fervents des enfants, quand ils se massent dans les cinémas,
accompagnés de leurs parents aimants. Là, ils s’assoient dans le noir, leurs
yeux enchantés fixés sur les créatures adorables de La Bande à Sydney.
Imaginez donc ces jeunes cerveaux influençables prêts à être subtilement
imprégnés de façons de penser qui les mèneront doucement, inévitablement vers l’Église
des Possibles.


Alf et Chicka se regardèrent, puis regardèrent Frère Owen.


— Écoutez, dit Chicka, d’un ton sec, visiblement très
contrarié. Il y a cinq minutes, mon frère et moi avions un film, et nous avions
un script, même salement retouché. Maintenant vous nous dites quoi ? Ça va
être quelque chose de complètement différent ? Nous avons un contrat
signé, je vous le rappelle.


Avec un sourire mielleux, frère Owen dit :


— Et je vous conseillerais de lire les phrases en petits
caractères de ce contrat. Vous découvrirez que vous avez cédé à Blanche Colombe
les droits du futur film sur les personnages animaliers. Je veux travailler
avec vous, les gars, mais si vous me forcez la main...


— Pratique habituelle, dit Marty-0 précipitamment. C’est
bon pour les Hartnidge, c’est bon pour Blanche Colombe.


— Et de quoi parle le nouveau film ? demanda Alf,
visiblement mécontent.


— Ce sera l’histoire intemporelle d’un homme nommé Adam
et de son Dieu, s’enthousiasma Frère Owen, situé dans un jardin d’Éden
australien, peuplé d’adorables petits animaux.


— Qu’est-il arrivé à Ève ? demandai-je.


Frère Owen me fit un sourire indulgent.


— Très chère, vous êtes étrangère, je ne peux m’attendre
à ce que vous connaissiez notre philosophie. Je vais être très clair. Aucun
enfant ne verra de ses yeux un homme nu et une femme ensemble dans un film de
Blanche Colombe.
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— Et puis, racontai-je à Ariana et Bob Verritt, Frère
Owen a assuré que c’était juste le début. Après le jardin d’Éden, les
personnages de La Bande à Sydney seraient les vedettes d’une série de
films bibliques. Il y aurait : La Bande à Sydney et les dix
commandements, Moïse et la Bande à Sydney, La Bande à Sydney et Sodome et
Gomorrhe, et...


— Attends une seconde, interrompit Bob. Je croyais que
Blanche Colombe ne montrait pas de trucs salaces. Sodome et Gomorrhe, c’est
blindé de sexe. Du sexe dépravé, en plus.


Je souris.


— Je l’ai inventé, celui-là. Personne n’a mentionné
Sodome et Gomorrhe.


— Et comment les jumeaux ont-ils pris tout ça ?
demanda Ariana.


— Pas très bien au début, mais Marty-o a brossé un
tableau alléchant, en leur disant que les budgets des films seraient plus gros,
les effets spéciaux renforcés, les ventes des jouets astronomiques. Ils
hésitaient. Le tournant a eu lieu quand il a dit : « faites-moi
confiance, je suis votre agent ».


— Et ils lui ont fait confiance ? demanda Bob. À
Marty 0. Ziema ?


— J’en ai bien peur.


— Purée, dit Bob.


Il y eut un moment de silence pendant lequel nous méditâmes
sur la nature très confiante des frères Hartnidge. Puis j’évoquai l’invitation
de l’Église des Possibles pour le gala de charité en faveur des enfants
atteints de cancer.


— Je vous y verrai, dit Ariana.


La vache ! Mais je n’avais pas l’intention de m’y
rendre.


— Vous y allez ? Comment ça se fait ?


— Je suis l’invitée de Nanette Poynter. Son mari ne se
doute pas du tout que je suis détective privée. Je passerai pour une amie
proche de Nanette, qui vient de rentrer à LA.


— En fait, Ariana. Je n’avais pas prévu d’y aller.


— Non ?


— C’est à cause de ma tante.


— Oh, hé, je veux bien m’occuper d’elle pendant ce
temps, proposa Bob. Tu y vas et tu t’amuses.


— En fait, quand Frère Owen a appris que ma tante était
arrivée, il l’a invitée au gala aussi. Je ne suis pas très chaude pour l’emmener
à ce genre de trucs. Elle va trouver un milliard de choses à critiquer.


— Une solution simple, suggéra Bob. Ne lui dis rien.
Elle le perdra sans douleur.


— Je ne peux pas faire ça. On lui a donné une
invitation officielle. Je dois la lui faire passer.


— Alors, si elle accepte ? Tu es dans le pétrin.


— Je vais essayer de la persuader que ce ne sera pas sa
tasse de thé, soupirai-je. Si ma tante sent que je ne veux pas qu’elle fasse
quelque chose, elle va le faire. Elle a l’esprit de contradiction.


— Un autre trait de famille, sourit Ariana.


— Autre chose au rapport ? demanda Bob.


— Frère Owen a quelque chose d’important à me dire,
mais il n’a pas eu l’occasion de me dire quoi.


— Je ferais gaffe si j’étais toi, dit Bob. Il va t’embobiner
pour rejoindre son Église de pacotille.


— Il n’y a rien d’autre, à part l’intérêt que me porte
Tami Eckholdt.


— C’est peut-être une bonne chose, commenta-t-il. Pense
à toutes les informations que tu pourrais glaner. Tu pourrais la faire marcher,
être une véritable Mata Hari.


— Mata Hari a mal fini, fis-je remarquer. Elle fut
exécutée par un peloton d’exécution français.


— Dis donc, tu connais de ces trucs, dit Bob.


— Si elle devient trop insistante, suggéra Ariana,
dites à Alf de lui faire savoir qu’il a rompu avec vous et qu’il ne vous verra
plus.


— Mais alors, je n’aurai plus d’entrée chez Blanche


Colombe. Je suppose que le dérangement en vaut la peine...
du moins j’espère.


***


Fran était en train de plier bagages quand je la retrouvai.
Elle était restée à l’accueil la plus grande partie de l’après-midi, car, dans
un geste dont je ne l’aurais jamais cru capable, elle avait proposé de
remplacer Mélodie pour qu’elle puisse rentrer chez elle plus tôt.


— Tu es vraiment géniale, Fran. C’était gentil de
remplacer Mélodie.


Elle me fixa d’un air soupçonneux.


— Tu veux quelque chose ?


— Je ne veux rien. Bon, peut-être que si.


— Ah ah ! Je le savais !


Fran était toujours heureuse de voir ses pires soupçons
confirmés.


— Juste une petite information. J’ai croisé Quip chez
Blanche Colombe cet après-midi. J’étais surprise de le voir.


— Chicka ne t’en a rien dit ?


— Chicka a quelque chose à voir dans le fait que Quip
était là-bas ?


— J’ai dû mentionner à Mélodie que Quip adorerait
travailler sur le scénario de La Bande à Sydney. Chicka a dû souffler le
nom de Quip à l’oreille de Tami Eckholdt.


— Tu as dû le faire ou tu l’as carrément fait ?


— C’est comme ça que les choses marchent dans cette
ville. Les connaissances, Kylie. Tu cultives des connaissances qui peuvent
tirer les ficelles pour toi.


— Que devient le talent ? Ça ne compte plus ?


Les yeux de Fran rétrécirent.


— Est-ce que tu es en train de dire que Quip n’a pas de
talent ? demanda-t-elle d’un ton menaçant.


— Bien sûr que non, Fran.


Elle fut calmée jusqu’à ce que j’ajoute :


— Même si, en toute honnêteté, je n’ai aucun moyen de
le savoir.


— Quip est brillant, rétorqua-t-elle. Tu peux me croire
sur parole.


— D’acco-d’ac.


— C’est purement et simplement un manque de chance si
aucun de ses scripts n’a été choisi. Ça va arriver. Bientôt.


Ça devait être un sacré moteur d’avoir derrière soi quelqu’un
qui croyait en vous comme Fran croyait en Quip.


— Je suis sûre que tu as entièrement raison. Je veux
dire, qu’est-ce que je connais à tout ça ?


— Exactement. Qu’est-ce que tu connais à tout ça ?


Harriet, sur le chemin de la sortie, s’arrêta pour nous dire
bonsoir.


— Je vois que Mélodie a obtenu ce qu’elle voulait,
remarqua-t-elle.


Fran émit un son dans sa barbe qui aurait pu signifier n’importe
quoi.


— Tu ne savais pas que Mélodie avait demandé à Chicka
de persuader Blanche Colombe d’engager Quip ? demanda Harriet en voyant
mon air perplexe.


— Je viens de l’apprendre.


— Bien sûr, c’est donnant donnant.


Elle fit un sourire à Fran.


— J’espère que ça en valait la peine.


— C’est donc pour ça que Mélodie a pu rentrer chez elle
si tôt, fis-je, déçue. Elle t’a demandé le service ?


Fran eut un rire moqueur.


— Tu pensais que j’avais fait ça par bonté ?


— Et bien oui, je le pensais.


— Tu es bien bête, dit Fran.


Elle eut quand même l’air un peu gênée.


En sortant, Harriet croisa le garçon de courses. Lui et moi
on ne s’entendait pas trop bien. Je le trouvai lourd, avec un côté vicieux.


— Et comment va notre petite Nancy Drew, aujourd’hui ?
s’enquit-il en déposant plusieurs paquets sur le bureau.


Depuis qu’il m’avait surprise à lire Détective privé, le
manuel complet, le type me menait la vie dure.


— Je dépiste, je découvre, je décèle, dis-je. Merci de
demander.


Il sourit d’un air entendu à Fran.


— Eh, Fran, surveille tes arrières. Avant que tu aies le
temps de dire ouf, cette détective ici présente va faire tourner la boutique.


Fran me jeta un regard glacial. Pour sûr, cette femme
pouvait avoir de la rancune.


— Qu’est-ce qui te fait croire que ce n’est pas déjà le
cas ? dit-elle sèchement.


***


J’étais fin prête pour dîner avec ma tante Millie, mais j’obtins
un sursis quand elle m’appela pour me dire que Disneyland l’avait épuisée et qu’elle
voulait se coucher tôt.


— Qu’est-ce que tu as pensé de Disneyland ?
demandai-je poliment.


— Bien trop joyeux. Toute cette allégresse et cette
joie. Ce n’est pas naturel.


— À propos de demain, dis-je. Le vendredi, c’est
toujours une journée chargée pour moi...


— Les studios Universal. J’ai réservé une excursion. Je
te verrai demain soir.


Qui aurait pensé que ma tante se prendrait d’un tel intérêt
pour les icônes culturelles de Los Angeles ? Je devais aborder un sujet
épineux et je pris une grande respiration.


— Tante Millie, tu as été invitée à un gala de charité,
mais je ne sais pas si ça va t’intéresser. Sans doute pas. C’est OK si tu ne l’es
pas.


— Je vais y aller. Quand est-ce ?


— Mais tu ne sais même pas de quoi il s’agit.


— J’imagine que tu es sur le point de me donner tous
les détails, grommela-t-elle. Vas-y, alors.


Elle me posa des questions précises J’y répondis du mieux
que je pus.


— Cette Eglise des Possibles, c’est une secte satanique ?


Je ne pus m’empêcher de sourire.


— C’est possible. Et même probable.


— Ça devrait être une soirée intéressante.


Elle semblait satisfaite, ce qui était déstabilisant en soi.


— Je dois reconnaître que je suis surprise. Je ne
pensais pas qu’un gala de charité serait le genre de choses qui te plairait.


— Ça montre à quel point tu ne me connais pas, Kylie. J’ai
eu une folle jeunesse tu sais.


— Ah bon ?


— Folle ? Dans quel genre ?


— Ça ne te regarde pas, ma fille. Maintenant, j’ai
besoin d’aller faire du shopping pour trouver quelque chose de convenable pour
cette histoire de gala. Tu es libre samedi matin, je présume ? Peut-être
qu’on pourrait aller sur Rodeo Drive ?


— Rodeo Drive ?


— Kylie, est-ce que tu as la moindre idée à quel point
c’est agaçant d’entendre quelqu’un qui répète ce qu’on vient de dire ? On
dirait que ça devient une habitude chez toi. Je te conseille vivement d’en
changer.


***


Pendant que Julia Roberts consommait sa ration de thon pour
le dîner, je dressai une liste de choses à faire dans l’affaire Hartnidge,
assise dans la cuisine avec une tasse de thé. Je l’intitulai Passe à l’action !
pour imprimer dans mon subconscient le besoin d’avancer.


Il était important de découvrir ce qui se passait dans l’antenne
australienne et d’établir si la source des opales était la bijouterie de
Ralphie. Lonnie ne m’avait pas encore rendu compte de ses recherches sur les
possibles voyages de Ron Udell ou d’Ira Jacobs en Australie, ou sur le fait que
Frère Owen avait visité Wollegudgerie.


Il y avait ensuite le bureau de Burbank. À part Jacobs et l’inquiétant
Udell, Paula/Patsy était un suspect majeur, d’autant plus qu’elle était
responsable de l’expédition des jouets dans le pays.


Il fallait encourager Alf et Chicka à se dépêcher d’organiser
un audit des comptes de la société.


Je réfléchis à la liste, ajoutant à la fin une note pour que
les jumeaux nous faxent une copie du contrat qu’ils avaient signé avec Blanche
Colombe. Harriet saurait où trouver le meilleur conseil juridique pour évaluer
le document. Je soupçonnais fortement que les phrases en petits caractères
auxquelles Frère Owen avait fait allusion contenaient les clauses clés, et qu’elles
seraient toutes à l’avantage du studio.


Ce soir, les écureuils étaient en train de s’en donner à
cœur joie sur le toit et on aurait dit qu’un d’entre eux avait investi dans des
bottes de plomb. J’espérais que ce soit bien des écureuils. Lonnie m’avait
raconté des histoires à dresser les cheveux sur la tête au sujet des rats de
Los Angeles. Il prétendait qu’ils vivaient dans les palmiers, qu’ils étaient
aussi gros que des chats et que la plupart avaient la rage. Naturellement, j’avais
demandé à Lonnie s’il avait déjà vu un de ces rats monstrueux. Il avait été
contraint d’admettre que non, mais il connaissait une femme qui en avait vu.
Son teckel miniature avait failli être dévoré par une meute de ces énormes
rongeurs et fut sauvé par sa maîtresse qui avait entendu ses cris de détresse.
J’avais demandé son nom et son numéro. Lonnie était devenu évasif. Peut-être
était-ce en fait l’amie d’une amie...


Il y eut une nouvelle échauffourée sur les tuiles au-dessus
de nos têtes.


— Est-ce que tu me protégerais contre un rat enragé,
Julia ?


Elle se nettoya le visage, accordant un temps particulier à
ses moustaches. Je devinai que la réponse était tout simplement non. On ne
pouvait jamais savoir avec elle. Elle avait mis sa vie en danger pour moi une
fois, alors pourquoi pas deux ?


Je regardai l’heure. C’était vendredi matin à Wollegudgerie.
Un des points de ma liste était de contacter Bluey Bates. Je pouvais le faire
dans la foulée. Je composai son numéro.


— Kylie, mon cœur. Comment ça va ?


Il n’était pas aussi enjoué que d’habitude. C’était suspect.


— Qu’est-ce qu’il y a, Bluey ? Et ne dites pas qu’il
n’y a rien. Je sens que quelque chose ne va pas.


— J’allais t’appeler, vraiment, j’allais le faire,
mais...


— C’est au sujet de Ralphie ?


— Oui.


Nos voix traversaient l’océan Pacifique, mais j’entendis le
soupir de Bluey aussi distinctement que s’il s’était trouvé dans la pièce avec
moi.


— Les opales volées ?


— Oui. Il a bien reconnu qu’il était mêlé à tout ça,
mais je lui ai dit : Ralphie, ne m’en dis pas plus ou je serai obligé d’agir,
alors il s’est tu.


— Est-ce que vous pouvez au moins me dire quelque chose ?


— Une chose. Ralphie n’est pas le plus brillant de la
famille et de loin. Il n’est pas assez malin pour avoir monté ça tout seul.
Quelqu’un l’a contacté avec un contrat. Il devait toucher un pourcentage, mais
je ne crois pas qu’il ait encore vu la couleur de l’argent.


— Avez-vous la moindre idée de qui a monté le coup ?


— Si ça avait été quelqu’un d’ici, Kylie, des rumeurs
auraient circulé. Tu connais Wollegudgerie. Je pense que la majorité des gens
sont persuadés que Ralphie a quelque chose à voir avec le cambriolage, mais
personne ne m’a rien dit. Et Mucka Onslow est largué, comme d’habitude.


— Donc, vous pensez que quelqu’un a joué au touriste et
a contacté Ralphie ?


— Il y a un truc curieux, c’est que la semaine avant
que les opales disparaissent, j’ai croisé Ralphie en compagnie de deux
Américains. Je me serais bien arrêté pour bavarder, mais mon frère a tout fait
pour se débarrasser de moi au plus vite.


Je me redressai sur mon siège.


— Vous avez obtenu leur nom ?


— Non, mais je sais qu’ils logeaient au Refuge du
Wombat.


Ce n’était pas surprenant. À part quelques Bed and
Breakfast, le pub de ma mère était le seul endroit où loger en ville. Bluey se
souvint de la date approximative à laquelle il avait vu les types et je lui dis
que j’allais vérifier directement avec ma mère.


— Ralphie est vraiment un imbécile, dit Bluey, mais il
fait partie de ma famille et je dois le soutenir. Merci mon Dieu, mes parents
ne sont pas là pour le voir derrière les barreaux. C’est là où ce con va finir
par atterrir, tu sais.


Que pouvais-je dire ? Il avait absolument raison.


Après avoir raccroché, je repris le téléphone pour appeler
ma mère. J’eus un instant d’hésitation. J’étais bien trop lâche pour lui dire :
« arrête de me demander de revenir pour t’aider à tenir le pub. Ça n’arrivera
pas ». Elle serait contrariée, elle pleurerait sans doute et je me
sentirais très mal.


Mais bon, c’était un appel professionnel. C’était ma
première affaire. Je composai le numéro d’une traite, avant de pouvoir changer
d’avis.


Ma mère était distraite.


— Kylie, c’est super de t’entendre, mais j’attends le
plombier. L’eau chaude ne marche plus et comme par hasard, on est complet.


J’en vins directement au fait.


— Je vais te passer Rosie, ça ne t’embête pas, ma
chérie ? Elle vérifiera pour toi.


— C’est qui Rosie ?


— Elle est nouvelle. Pas terrible, mais elle fera l’affaire
pour le moment. Depuis que tu es partie, j’ai eu du mal à faire face à la
paperasse. Millie t’en parlera sans doute.


Heureusement, avant que ma mère ne puisse continuer sur le
sujet, le plombier arriva, et je fus transférée vers Rosie. Rosie ne semblait
pas trop futée et ça lui prit des siècles pour retrouver les informations dans
le registre, mais j’entendis finalement un nom familier.


Je n’aurais jamais pensé que les procédures de sécurité
mises en place dans le monde contre la montée du terrorisme auraient pu m’être
un jour utiles, mais j’avais tort. Tous ceux qui prenaient une chambre au
Wombat devaient fournir une pièce d’identité et les étrangers devaient montrer
leur passeport. Ron Udell, accompagné par un homme que je ne connaissais pas,
Simon Wardley, avait logé au pub la semaine avant le cambriolage de la
bijouterie.


Je remerciai Rosie avec tellement d’enthousiasme qu’elle en
fut surprise, puis je raccrochai et fis quelques pas de danse dans la pièce.
Qui pouvais-je appeler pour me faire mousser ? Je me ressaisis. J’étais
une professionnelle. J’attendrais demain pour informer calmement Bob et Ariana.


Vendredi, c’était le jour de mon rencard avec Chantelle. On
avait prévu d’aller dans un nouveau bar lesbien dans West Hollywood, mais ma
tante comptait sur moi pour dîner avec elle. J’appelai Chantelle pour lui
expliquer mon problème.


— Pourquoi on ne dîne pas toutes les trois ?
suggéra-t-elle. Je meurs d’envie de rencontrer ta tante, j’ai tellement entendu
parler d’elle.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Et puis ensuite, on l’emmène avec nous au bar. On lui
montre à quoi ressemble la vie nocturne de West Hollywood.


J’eus le souffle coupé.


— Emmener ma tante dans un bar lesbien !


— Pourquoi ? Où est le problème ? Elle a l’esprit
étroit ?


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Tu l’as déjà dit. Et si on lui demandait quand on la
verra ? Laisse décider ta tante si elle veut nous accompagner ou pas.


— Chantelle, tu ne peux pas demander à ma tante d’aller
dans un bar lesbien. Elle ne se sentirait pas à sa place.


— Elle aurait de la compagnie. On trouve des tas de
femmes hétéros dans ces bars. La curiosité les pousse. Elles cherchent à s’encanailler.


J’étouffai un rire.


— J’ai parlé à ma tante tout à l’heure et en fait elle
m’a avoué qu’elle avait eu une folle jeunesse.


— Et ben voilà, dit Chantelle. Ta tante Millie pourra
revivre sa jeunesse.
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Vendredi matin, Mélodie lisait Variety dans la cuisine
pendant qu’elle faisait griller son bagel. Son attitude joyeuse montrait qu’elle
avait surmonté le traumatisme de l’audition.


Je louchai par-dessus son épaule. J’avais découvert que Variety
et The Hollywood Reporter étaient les journaux officiels de l’industrie du
spectacle et qu’on les appelait les « alizés ». Ils utilisaient un
jargon compris seulement par les initiés. Je me disais qu’en tant que détective
privé, j’aurais beaucoup affaire à des gens du spectacle. Je me devais donc d’apprendre
leur langage.


Jusqu’à présent, j’avais établi que toute référence à « Mouse
House » était en fait la société Walt Disney, mais l’usage de certains
mots me déroutait encore.


— Qu’est-ce que ça veut dire « Desperate
Housewives Prem » demandai-je, en indiquant un titre.


— C’est une série télévisée qui va avoir sa première. C’est
du parlé showbiz.


— Je sais ça, Mélodie.


Mon ton était un peu acerbe. Avoir Tante Millie dans les
parages m’usait les nerfs. J’avais essayé de savoir combien de temps elle
comptait rester à LA, partant du principe que connaître la fin de mon calvaire
m’aiderait à le supporter, mais ma tante était restée vague, disant qu’elle
avait pris un billet open et qu’elle partirait quand elle serait fin prête.


— Oh regarde, dit Mélodie soudain en alerte maximale.
Il y a quelque chose sur La Bande à Sydney.


— Où ?


— Blanche Colombe va tourner une série de films avec La
Bande à Sydney !


Elle tourna ses yeux brillants vers moi.


— Kylie ! Je vais être Hortense l’ornithorynque
dans une série !


Elle me fourra le journal dans les mains et fit mine d’être
penchée vers un micro.


— Pour sûr, Hortense l’ornithorynque est ici. G’day.
Comment ça va, mate, ça roule ?


Elle me regarda, satisfaite.


— Qu’est-ce que tu penses de mon accent australien ?
Mon coach vocal m’a dit que j’avais de l’oreille.


— Il faut travailler.


C’était peu de le dire. Il était difficile de déterminer à
quoi son accent ressemblait, mais il n’avait certainement rien à voir avec l’australien.


— Tu pourrais me donner quelques tuyaux, Kylie, comme
ça je pourrais peaufiner mon accent. Meryl dit que l’accent australien est l’un
des plus exigeants qu’elle ait essayés.


Elle ajouta avec un sourire satisfait.


— C’est drôle, non, car moi, je ne l’ai pas trouvé si
difficile.


— Tu te compares à Meryl Streep ?


— Bien sûr que non. Meryl est une star accomplie,
approchant la fin de sa carrière. Je suis juste au début de la mienne.


Elle m’arracha le journal et relut le paragraphe.


— C’est le destin que Chicka et moi on se soit
rencontrés. C’est comme s’il était écrit que je devais jouer Hortense l’ornithorynque.


— Ne vends pas la peau de l’ornithorynque avant de l’avoir
tué.


La vache ! J’étais d’une humeur massacrante ce matin.


— Ce que je veux dire, Mélodie, c’est que c’est juste
une proposition. Blanche Colombe ne s’est pas vraiment engagée.


Mélodie était en train de tartiner fiévreusement du fromage
frais sur son bagel.


— Tiffany va mourir quand elle va apprendre la
nouvelle, dit-elle en sortant de la cuisine avec son bagel, son café et le
Variety sous le bras.


Je pris mon thé et l’emportai dans mon bureau. Lonnie arriva
d’un pas nonchalant, pour une fois sans manger, pour me dire que Ron Udell
avait fait un voyage en Australie avec Frère Owen. Il avait facilement retrouvé
la trace du prédicateur, grâce au battage publicitaire qu’il avait fait autour
de la mise en place d’une branche de l’EPO dans le Queensland. Cela se
comprenait. Le Queensland était un état sensationnel, mais l’endroit semblait
un vrai aimant pour les religions bizarres.


Frère Owen avait pris l’avion jusqu’à Sydney avec Udell,
puis ils s’étaient apparemment séparés, Frère Owen s’en allant courtiser les
médias dans les villes de Melbourne, Sydney et Brisbane, et Ron Udell partant
de son côté. Lonnie n’avait pas trouvé où. Je fus très fière de lui apprendre
que j’avais mené ma petite enquête et que je connaissais la réponse à cette
question.


Une fois Lonnie parti, je vérifiai ma liste Passe à l’action !,
décidant de régler deux points en un seul coup de fil. D’abord, j’avais besoin
du contrat des frères Hartnidge avec Blanche Colombe. Puis je devais persuader
les jumeaux de faire pratiquer l’audit de leur société.


J’eus Alf en ligne.


— Kylie, mon cœur ! Marty-0 est venu discuter avec
nous ce matin au petit déjeuner. C’est un type bien, tu sais. Il veut ce qu’il
y a de mieux pour nous. Tu as vu qu’on est dans Variety ce matin. Variety !


— J’ai lu l’article. Bon, qu’est-ce qu’il a dit,
Marty-0 ?


Alf et Chicka étaient peut-être de gros gaillards australiens,
mais ça sautait aux yeux qu’ils étaient des agneaux, ici.


— Il nous a dit que c’était une chance que Frère Owen
ait envie de se servir de notre Bande à Sydney pour ses films bibliques. Chicka
traîne toujours des pieds, mais moi je suis emballé.


— Est-ce qu’il vous a suggéré de signer de nouveaux
contrats avec Blanche Colombe ?


— Il les écrit à l’heure où nous parlons. Il dit que
nous devons coincer Frère Owen dare-dare avant qu’il ne change d’avis.


Erreur : les Hartnidge étaient en fait des agneaux
prêts à partir à l’abattoir.


— Ne signez pas de contrats, Alf. Pas avant qu’un
avocat les ait lus.


— Pourquoi impliquer un avocat là-dedans ? Marty-0
sait ce qu’il fait.


— Ça ne fait aucun doute. Et c’est ça votre problème.


Il me fallut parler vite, mais je réussis finalement à lui
faire promettre qu’aucun des deux ne signerait le moindre document sans les
faire contrôler.


— Je vais demander à Harriet de vous appeler. Elle vous
donnera les noms des meilleurs avocats du spectacle.


— Si tu crois vraiment que c’est nécessaire.


— Je le crois, Alf. Et Marty-0 vous respectera encore
plus si vous le faites.


Heureusement, il ne pouvait pas voir mon sourire cynique. Je
n’eus aucun problème à le persuader de me faxer le contrat actuel. Ça coinça
avec l’audit.


— Mais, mate, Ira Jacobs va demander pourquoi on
veut un audit. C’est comme si on ne lui faisait pas confiance.


— Tu ne lui fais pas confiance.


— Oui mais...


Je commençais à me demander s’il n’y avait pas une autre
raison de ne pas vouloir froisser Jacobs.


— Alf, sois franc avec moi. Est-ce qu’Ira Jacobs te
plaît ?


— C’est possible.


— Ce n’est pas une bonne idée de laisser des sentiments
personnels se mêler aux affaires.


La vache, on aurait dit ma mère. Et j’étais vraiment
hypocrite. Si Ariana me disait oui un jour, je sauterais dans ses bras en moins
de deux, affaires ou pas affaires.


— Ce n’est pas facile d’être bi, se plaignit Alf. Quand
on y pense, on a le double de tentations où qu’on aille. Putain, c’est dur de
dire non.


Normalement, la vie sexuelle de Alf ne me regardait pas,
mais Ira Jacobs, c’était différent. C’était mon devoir professionnel de
découvrir si Alf couchait avec l’ennemi.


— Je vois bien en quoi Ira peut être séduisant,
mentis-je. Mais as-tu résisté à la tentation jusqu’à présent ?


— Bien sûr, dit-il avec une pointe d’indignation. Je
veux dire, il fait partie du personnel. Mais bon...


— Pourrais-je parler à Chicka, s’il te plaît ?
demandai-je.


Chicka était plus déterminé que son frère. D’après lui,
avoir recours à un avocat était une excellente idée et faire un audit,
essentiel.


— Ne t’inquiète pas. Je vais lui remettre les idées en
place. Il a tendance à laisser les gens l’embobiner.


Il y avait visiblement un changement de ton de sa part.


— Tu sembles bien plus... commençai-je.


— Dur ? Je le suis. Hier, quand on était en train
de se faire marcher sur les pieds par cet évangéliste extrémiste, je me suis
dit : bon, c’est quoi dix minutes ?


— Pardon ?


— Dix minutes. Alf pense qu’être dix minutes plus âgé
fait de lui le chef. Qu’il peut prendre toutes les décisions et je dois le
suivre comme un bon petit frangin. C’est fini !


— Qu’en pense Alf ?


— Il me regarde par en dessous, comme s’il ne savait
pas quoi faire. Je te le dis, Kylie, j’aurais dû faire ça, il y a bien
longtemps. Putain, qu’est-ce que je m’éclate !


***


Harriet m’assura qu’elle jetterait un œil sur le contrat et
qu’elle en discuterait avec un ami avocat spécialisé dans le spectacle. Elle
pouvait aussi fournir aux jumeaux une liste de conseillers juridiques de bonne
réputation.


Bob n’était pas encore arrivé, je me rendis donc directement
chez Ariana avec mes infos sur Ron Udell. Je tâchai de ne pas avoir l’air trop
contente de moi, surtout quand elle me félicita de mon travail. Assise en face
de moi, elle était à la fois si lointaine et si désirable. Je veillais à ne pas
agir autrement qu’une stagiaire envers une collègue plus expérimentée. Il était
impossible qu’Ariana se doute de ce que je ressentais pour elle. Et pourtant...
Ariana devait être capable de détecter les mensonges. Surtout les miens. Ou
mieux, mes omissions. Car nous ne risquions pas d’avoir une conversation sur
mes sentiments pour elle. Je n’étais pas follement éprise d’elle, non, car
cette description, à mes yeux, renvoyait à un feu de paille. Ce que je
ressentais pour elle était plus profond. C’était sans doute de l’amour, mais ça
ne ressemblait à rien de ce que j’avais vécu avant.


— Kylie ?


— Oh désolée. J’étais en train de penser à... des
trucs.


J’eus encore droit au lever de sourcil élégant.


— Quels trucs ?


Mon esprit s’agita.


— Comment les jumeaux vont se faire déposséder de leurs
droits sur le film, réussis-je à trouver. Je crois que c’est ce qui se trame
avec le trafic d’opales.


— Comment vous voyez le scénario ?


Je fixai sa bouche. Nous nous étions embrassées deux fois.
Jamais deux sans trois ? Mince, il fallait que je me concentre.


— Comment je vois le scénario ?


Oups. Je répétais la question. Je me promis de ne plus le
refaire. Je m’empressai de poursuivre.


— Harriet va demander à un ami de regarder les phrases
en petits caractères dans le contrat des Hartnidge. Mais je suis sûre que la
clé, c’est la clause de moralité. Je crois que ça va se dérouler comme ça :
les opales vont être découvertes, Blanche Colombe sera choquée, juste choquée,
que les jumeaux soient impliqués dans un trafic. Je me demande si quand la
clause s’applique, il n’y a pas une option pour reprendre complètement le
projet. Quelque chose dans le genre, pour donner à Blanche Colombe et l’Église
des Possibles un contrôle total sur les personnages de La Bande à Sydney.


Pendant que je parlais, je passai en revue mon système. Des
points de mon chapitre sur les mensonges défilaient dans ma tête. Est-ce que je
me touchais la bouche ou le nez ? Je souriais trop ? Expliquais trop ?
J’avais seulement lu en diagonale la dernière partie du chapitre. Il décrivait
comment les menteurs se trahissent non pas tant par ce qu’ils disent, mais par
la façon dont ils le disent.


— Je pense que vous avez raison, dit Ariana, mais le
prouver sera difficile.


Bob entra et je lui fis le point sur la situation, puis je
retournai dans mon bureau pour consulter mon manuel. Il s’était révélé une mine
d’informations essentielles. C’était le destin d’avoir trouvé ce livre dans une
librairie. Je souris. Je parlais comme Mélodie.


Vérifiant la dernière partie dans le chapitre sur les
mensonges, je notai les caractéristiques d’un menteur quand il parle. Des
explications interminables, entre autres, l’utilisation moins fréquente de Je,
moi, et mon, ma, mes que chez les gens qui disent la vérité ;
un manque de contractions – un menteur dira je ne veux pas au lieu de je veux
pas – et pour finir, car mentir requiert un travail mental, le fait que les
menteurs ont tendance à parler plus lentement, tandis que leur cerveau s’active
pour inventer la suite de leur histoire.


Je repassai ma conversation avec Ariana en revue. J’étais
pratiquement sûre que je n’étais pas tombée dans l’un ou l’autre de ces
travers. Une pensée soudaine me traversa l’esprit. Et si ça ne comptait pas ?
Et si Ariana n’avait cure de ce que je ressentais pour elle ?


Je me dis que j’allais continuer ma vie et mettre un terme à
mon obsession pour une femme avec laquelle je ne pourrais jamais avoir autre
chose qu’une relation professionnelle.


***


En début de soirée, je passai d’abord prendre Chantelle
avant Tante Millie. Dans la voiture, au milieu de la circulation dense – pouvait-il
en être autrement ? – , je lui demandai :


— Est-ce que tu crois que j’ai du cran ? Sois
franche.


Chantelle éclata de rire.


— Chérie, tu as tellement de cran qu’il t’en sort par
les oreilles.


Je n’étais pas complètement sûre d’être satisfaite de la
réponse, mais c’est ce qu’on obtient quand on va à la pêche aux compliments.


Tante Millie, Chantelle et moi, nous rendîmes au Hamburger
Grill Céleste, non loin de Sunset Boulevard. Le choix de ma tante :
elle voulait « un véritable hamburger américain, pas des saloperies qu’on
trouvait chez McDonald ». Quand Chantelle fit remarquer bêtement que
McDonald était une entreprise américaine, ma tante répliqua que c’était une
multinationale et que tout le monde savait ce que c’était. Je donnai un coup de
pied à Chantelle sous la table avant qu’elle n’ait le temps de demander ce que
c’était que tout le monde savait. Des années de discussions avec ma tante m’avaient
appris à être circonspecte.


— Comment c’était les studios Universal ?
demandai-je, pour changer de sujet.


Une autre compétence conversationnelle que ma tante m’avait
inculquée avec les années.


— Assez intéressant, même si je me demande comment on
peut être effrayé par les manèges. Tous ces cris et ses hurlements. C’est assez
injustifié. Et bien sûr, comme à Disneyland, l’endroit est complètement gâché
par les gosses qui courent partout, en toute liberté. C’est pathétique de voir
comment les parents d’aujourd’hui refusent de discipliner leur progéniture. Une
ou deux fois, j’ai été forcée de leur montrer comment on s’y prend.


— Je parie que ça a été bien reçu, remarqua Chantelle.


Tante Millie la fixa d’un regard perçant.


— Je ne fais pas les choses pour être populaire, jeune
fille. Je fais les choses pour que ça soit bien.


C’est à ce moment-là que notre serveur vint nous demander si
tout était satisfaisant. Mauvais choix dans les mots. Il n’était carrément pas
préparé à la réponse de ma tante. Le chef apparut, accompagné du gérant. Les
autres clients étaient fascinés d’entendre ma tante pointer les insuffisances
qu’elle avait détectées dans le service et la nourriture. Elle fut assez
gentille pour ajouter aussi une remarque ou deux sur l’ameublement du
restaurant.


Je jetai un coup d’œil à Chantelle. Elle avait dépassé le
stade de l’étonnement. À présent, elle essayait vainement de ne pas rire. Quand
le personnel du restaurant eut fait de son mieux pour faire amende honorable,
et que nous fûmes laissées seules, Chantelle aborda le sujet de Claudene,
le nouveau bar lesbien qui venait d’ouvrir.


— Vous suggérez que j’aille dans un bar lesbien ?
demanda ma tante.


— C’est juste une idée, dis-je. Tu vas sans doute
détester.


— Excellente idée, jeune fille, fit ma tante avec un
large sourire destiné à Chantelle. Tu as de la suite dans les idées.


— Tante Millie, tu es sûre ? Tu dois être fatiguée
après cette journée dans les studios d’Universal. Et il y a le décalage
horaire.


— Foutaises. J’ai plus d’énergie que vous deux réunies.


Nous nous rendîmes donc toutes les trois chez Claudene. Il
était toujours raisonnablement tôt dans la soirée et je trouvai un parking
relativement proche. Tandis que nous nous dirigions vers le bar, je me demandai
si je devais prévenir ma tante qu’elle allait voir des choses inhabituelles. Et
puis zut ! Si elle était choquée, on laisserait faire le destin.


Le bar n’était pas encore bondé. Malgré le faible éclairage,
il était possible de discerner le décor, tout en noir et chrome, avec des
touches artistiques de rouge foncé le long du comptoir et sur les tabourets. Le
noir et le chrome étaient repris sur les tables et les chaises qui bordaient
une petite piste de danse où quelques couples évoluaient lentement sur une
musique douce et romantique. Un rythme plus enlevé viendrait plus tard, quand l’endroit
serait rempli, mais pour le moment, il n’était pas nécessaire de hurler pour se
faire entendre.


— Je croyais que tu m’avais dit que c’était un bar
lesbien, dit ma tante, d’un ton accusateur. Je vois plusieurs hommes là-bas.


— Ce sont des femmes, dit Chantelle.


Ma tante fixa le groupe avec insistance.


— Ils ressemblent vraiment à des hommes.


Avant que je puisse l’arrêter, elle partit enquêter.


— J’aime bien ta tante, dit Chantelle, en la regardant
traverser la pièce. Elle est pleine d’entrain.


— Tu veux dire qu’elle s’impose et qu’elle est vive ?


— Je veux dire qu’elle est plutôt agressive, genre
pitbull.


Elle était engagée dans une conversation animée de l’autre
côté du bar. Il y eut des grands gestes de la main, puis ma tante revint vers
nous.


— Vous avez raison, ce sont des femmes.


Elle fusilla du regard une camionneuse du groupe qui, les
mains sur les hanches, la fusilla en retour. Mon cœur se serra, comme souvent
quand j’étais avec ma tante.


— Qu’est-ce que tu lui as dit ?


— Je ne vois pas de quoi tu parles.


— La camionneuse là-bas semble énervée.


Ignorant cette remarque, ma tante demanda d’une voix
plaintive :


— Qu’est-ce qu’il faut faire ici pour avoir un verre ?


— Tu ne bois pas.


— Ce soir, je bois.


— Ne regardez pas maintenant, dit Chantelle, mais elle
arrive vers nous.


Je me couvris les yeux.


— Ma tante va finir dans une bagarre dans un bar
lesbien. Maintenant, c’est foutu, je ne peux plus rentrer chez moi en
Australie.


La camionneuse était presque vers nous. Elle était plus âgée
que je ne l’avais cru, et ses cheveux courts étaient grisonnants. Elle était
habillée de cuir noir, plus une chaîne ou deux pour la décoration, et elle
avait un visage dur et marqué qui resterait gravé dans la mémoire.


— Écoutez, ma tante n’a pas mesuré...


Les yeux sur tante Millie, elle me dit :


— Excusez-moi. Ce n’est pas à vous que je veux parler.


Elle avait une voix éraillée de grosse fumeuse. Chantelle,
qu’elle soit bénie, était prête à intervenir quand la femme dit à ma tante :


— Puis-je avoir le plaisir de danser avec vous ?


La soirée était sur de bons rails. Chantelle s’amusait comme
une folle, ma tante certainement aussi, et pour moi tout allait bien. Du moins
jusqu’à une rencontre qui me persuada que la philosophie de tante Millie – si
un malheur doit se produire, il se produira – était sans doute fondée. Je
discutais au bar quand quelque chose me fit regarder en direction de l’entrée.
J’agrippai le bras de Chantelle.


— Vache de vache ! C’est Tami Eckholdt !


— Qui ?


— Il ne faut pas qu’elle me voie.


— Trop tard, elle fonce directement vers toi. Et qui c’est
cette fille, au juste ?


Tami rayonnait de plaisir.


— Kylie ! Je ne m’attendais pas à vous voir ici !


Son short très court en lamé or et son haut sans bretelles
montraient son corps musclé à son avantage. Elle semblait un peu instable sur
ses jambes. Drogue ? Alcool ? Ou émotion de me revoir. Berk !
Cette pensée me donna des frissons. Son expression se durcit quand elle
remarqua Chantelle qui, qu’elle soit louée, était penchée sur moi, une main
possessive sur mon épaule.


— Et cette personne...


— Ma petite amie, Chantelle, dis-je avec une
forte accentuation sur petite amie. Alf est au courant, ajoutai-je
précipitamment. Il comprend.


— Alf ? dit Chantelle.


— Je t’expliquerai plus tard.


Un sourire interrogateur apparut sur le visage de Tami.


— Je n’aurais jamais cru que c’était un type qui aimait
les trios, mais bon ! pourquoi pas ?


— Vous n’êtes sûrement pas toute seule, ce soir ?
fis-je en regardant derrière elle, pleine d’espoir.


— Je suis venue seule, mais je n’ai pas l’intention de
repartir seule, dit-elle, en me caressant le bras.


J’en eus la chair de poule.


— Bas les pattes, prévint Chantelle.


Tami se balançait sur ses pieds, prenant sa mesure. J’eus l’horrible
vision de Tami saisissant Chantelle et la jetant par-dessus le comptoir. Le
miroir se briserait, les bouteilles exploseraient, tout ça au ralenti, comme
dans les films. C’était mon devoir d’interposer mon corps comme un bouclier.
Tami ne me jetterait sûrement pas par-dessus le comptoir. Ça ne serait pas une
bonne façon de gagner mon amour.


— Plus tard, ma belle, dit Tami à l’une de nous, mais
je ne savais pas trop bien laquelle. On se reverra plus tard.


— D’où elle sort celle-là ? demanda Chantelle, en
regardant Tami tanguer vers un groupe de femmes de l’autre côté du bar. Elle me
dit quelque chose. Elle est dans l’industrie ?


— Blanche Colombe.


— Blanche Colombe ! Et c’est une lesbienne !


— Dans le placard. Bien au fond.


— J’imagine.


Je priais pour que Tami drague une femme plus docile que moi
et qu’elle ne remarque pas notre départ. Tu parles !


— Vous partez, dit-elle, en surgissant comme un diable
de sa boîte à côté de moi.


— On dirait.


Son regard parcourut Chantelle avec mépris.


— Je vous verrai demain quand vous serez libre.


— Demain ? dis-je faiblement.


— Au dîner de gala. Je me suis arrangée pour que nous
soyons à la même table.


Sourire entendu.


— Jusque-là...
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Samedi matin, j’appelai ma tante, espérant que son passage
éprouvant au Claudene aurait tempéré son enthousiasme pour le shopping.
Ç’aurait été trop beau. Je devais passer la prendre et l’emmener à Beverly
Hills sur-le-champ.


Faire du shopping avec ma tante était un vrai défi
existentiel. Jusqu’à présent, j’avais réussi à l’éviter, et je n’étais pas
vraiment préparée à cette expérience. Je découvris bientôt que tout ce qu’elle
exigeait de moi était de suivre son sillage.


Elle faisait du shopping comme on part à la charge,
réduisant en bouillie les vendeurs devant elle, qu’ils soient obséquieux ou
hautains. Nous parcourûmes Rodeo Drive, d’abord d’un côté puis de l’autre.
Selon elle, cet endroit était « incroyablement surfait ! » Puis
nous arpentâmes les centres commerciaux de Wilshire Boulevard. Elle tomba
amoureuse de Neiman Marcus. Nous prîmes un déjeuner léger dans leur
restaurant, puis ma tante se dirigea vers le rayon « tenues de soirée ».


— Puis-je vous aider, Madame ?


Tante Millie regarda d’un air soupçonneux la vendeuse super
mince.


— Bien sûr, vous êtes là pour ça, non ?


— Oui, dit la vendeuse, tout à coup refroidie.


J’avais mal aux pieds et je commençais à perdre patience
quand, Dieu merci, ma tante trouva une tenue qu’elle estima satisfaisante. Elle
était rouge et scintillante, avec un col pelle à tarte et une espèce de traîne
flottante.


— Elle est faite pour vous, Madame, dit la vendeuse,
joignant les mains dans un pur moment de joie contrefaite. La couleur vous va
tellement bien.


Si elle m’avait demandé mon avis, il aurait été tout autre,
mais ma tante avait un coup de cœur et hésita juste un peu quand elle loucha
discrètement sur l’étiquette. Je la reconduisis à l’hôtel pour qu’elle se
repose avant la soirée puis je rentrai chez moi et j’appelai Alf. Il fut
contrarié d’apprendre que ma tante venait au gala.


— Elle va être assise à notre table ?


— Bien sûr. Elle est l’invitée de Frère Owen.


— Kylie, ma belle, rends-moi un service. Ne m’oblige
pas à être le chauffeur de Millie Haggety ce soir. Ma façon de conduire, tu
vois, c’est ça notre point de discorde.


— Vous vous êtes rentrés dedans ?


— Pas exactement. C’est arrivé lors de la fête de
famille, à Noël dernier. Il y avait des véhicules partout, tu comprends. Les
Hartnidge sont une grande famille. J’étais en train de me garer juste sous un
arbre à caoutchouc près du portail quand, je ne sais pas comment, j’ai roulé
sur le pied de Millie Haggety. Elle aurait dû s’enlever du passage, mais bien
entendu, elle ne l’a pas fait.


— Tu as écrasé le pied de ma tante ?


Je me rappelais vaguement avoir entendu parler de cette
histoire, mais je n’y avais guère prêté d’attention, car si on écoutait ma
tante, sa vie était une suite de désastres provoqués par les forces du mal.


— Ce n’était pas grave, m’assura Alf. Il y avait de la
boue, le sol était souple. Rien de cassé. Elle a juste boité pendant quelques
mois.


— C’est un soulagement. Elle n’est pas handicapée à
vie, alors ?


— Non, poursuivit-il, sans se rendre compte de mon
sarcasme, mais elle m’en veut depuis. Elle est implacable.


J’acceptai d’aller chercher ma tante. Nous nous
retrouverions tous à la table d’honneur.


— Alf, promets-moi que tu ne vas pas te lancer dans une
dispute avec elle.


Je les imaginais très bien se criant dessus comme des
poissonniers au milieu d’une assemblée de gens de la haute société.


— Sois un peu indulgente, Kylie. S’il y a une dispute,
c’est Millie Haggety qui la déclenchera.


***


Sachant qu’Ariana assisterait au gala, j’accordai un soin
particulier à mon apparence. Ma nouvelle coiffure tenait le choc et je choisis
une robe noire toute simple qui s’évasait légèrement au moindre mouvement. En m’examinant
dans la glace en pied que j’avais accrochée à la porte de ma chambre, je dus
reconnaître que je n’avais pas l’air si mal.


Il y avait une grande chance qu’Ariana soit vêtue de noir
aussi, mais comme ma mère le disait, le noir ne fait pas tout. Elle prétendait
qu’un visage souriant ajoutait du sex-appeal à n’importe quelle tenue. Comme il
était ardu d’arborer un visage souriant en présence de ma tante, toutefois, je
choisis de compléter ma tenue avec des boucles d’oreilles en opale et un
bracelet en or monté d’opales.


Je fis appeler la chambre de ma tante pour l’informer de mon
arrivée. L’hôtel était rempli de touristes, la plupart en short et en t-shirt,
ce ne fut donc guère surprenant d’entendre des murmures quand la porte de l’ascenseur
s’ouvrit et que la silhouette corpulente de ma tante apparut, dans sa nouvelle
robe de soirée, parée de ses pendants d’oreilles et de son collier en strass.


— Tu as vu toutes ces têtes qui se sont tournées ?
dit-elle.


— J’ai vu.


Elle me jeta un œil critique.


— Tu ne feras pas tourner les têtes avec ce que tu
portes, Kylie. C’est la couleur qui fait tout. La couleur et la personnalité.


Nous arrivâmes au gala de charité un peu en avance, car ma
tante détestait être en retard. J’avais étudié le parcours dans mon Guide
Thomas et je parvins à rallier sans anicroche la cathédrale de l’Église des
Possibles dans Culver City. On ne pouvait d’ailleurs pas la manquer. Elle se
dressait, énorme, avec ses murs blancs illuminés, fruit de la folie d’un
architecte à qui on avait donné des millions de dollars pour construire un
monument en l’honneur du mauvais goût. Un gigantesque panneau proclamait :


CATHÉDRALE ET SALLE DE
CONGRES DE L’ÉGLISE DES POSSIBLES : NOTRE PROMESSE C’EST VOTRE
POTENTIALITÉ !


Le bâtiment possédait toute la panoplie : de grandes
colonnes imposantes, des dômes dorés, un mur entièrement composé de vitraux,
éclairés de l’intérieur ; des rangées de fontaines faisaient gicler de l’eau
dont la couleur changeait. Des statues d’anges énormes, des épées, des harpes,
regardaient de haut les simples mortels que nous étions.


On m’enleva ma voiture et on me fourra un ticket dans la
main : une escouade d’hommes en uniformes blancs moulants s’affairait et
ouvrait les portières pour ensuite conduire les véhicules dans un endroit en
sous-sol.


Une rangée de gardes sévères avec des ordinateurs de poche
nous barrait la route. Nos noms furent entrés dans le système et on nous
déclara dignes de rejoindre le défilé grandissant d’invités qui se dirigeait
vers l’entrée principale sur un tapis rouge. Les bijoux étincelaient, les dents
étincelaient, les saluts étincelaient probablement aussi. C’était un événement
étincelant à tout point de vue.


— C’est un événement étincelant, fis-je remarquer à ma
tante.


Elle ne répondit pas, son attention rivée sur l’activité de
plusieurs photographes plantés devant des groupes souriants, qui s’arrêtaient
et prenaient la pose avec une aisance experte. Chaque photographe avait un
assistant qui se précipitait pour recopier dans le bon ordre les noms des gens
sur la photo. J’avais vu des photos de ce genre dans les pages people.


Un des photographes apparut soudain devant nous. Ma tante me
saisit le bras et arbora un sourire enthousiaste comme je n’en avais encore
jamais vu.


— Millie Haggety d’Australie, glissa-t-elle à l’assistant.
Je suis l’invitée spéciale de Frère Owen. Et voici ma nièce Kylie.


Puis le photographe se dirigea vers un autre groupe.


— Attends qu’ils voient ça à Wollegudgerie ! !
me glissa ma tante.


— C’est un peu comme la cérémonie des Oscars,
observai-je.


Elle ne m’écoutait pas.


— Ce n’est pas George Clooney, là-bas ?


Avant que je puisse l’arrêter, elle s’était précipitée dans
la foule et avait disparu. Je tentai de la suivre et de ne pas perdre de vue sa
silhouette robuste enveloppée de rouge.


C’est elle qui finit par me retrouver


— Où étais-tu passée, Kylie ? Je te cherche
partout.


— Tu as décampé pour aller voir George Clooney.


— Un homme charmant. Nous avons bien discuté.


Nous approchions de l’entrée de l’édifice —le mot bâtiment
était à peine digne de cette structure. Deux gigantesques sphinx en pierre
gardaient les grandes portes en cuivre martelé.


— Sympa, dit tante Millie. J’aime bien une touche de
glamour.


Je n’aurais su dire si elle parlait du bâtiment ou de la
foule autour de nous. J’avais trouvé sa robe plutôt exagérée, mais elle n’était
rien comparée aux tenues qui nous entouraient. Et toutes ces blondes ! Je
n’en avais jamais vu autant dans ma vie. Beaucoup étaient au bras d’hommes plus
âgés, ils riaient tous et semblaient rayonner de plaisir. Est-ce que tous ces
gens étaient réellement aussi contents d’être ici ce soir ?


Frère Owen en personne présidait le comité d’accueil à l’entrée
de la salle de bal. Un troupeau de jeunes assistants était à disposition pour
conduire les invités jusqu’à leur table. Tante Millie et moi avons rejoint la
file et attendu que le grand homme nous reconnaisse. En s’approchant, on
pouvait entendre un chœur céleste en sourdine. Il était difficile de discerner
les paroles. La musique tournait en boucle manifestement, répétant
inlassablement : « Frère Owen ! Frère Owen ! Tout est
possible ! Possible ! Possible ! Il faut juste y croire. Il faut
juste y croire ». Frère Owen savait s’y prendre. Il connaissait le nom de
tous les invités, saluant chacun comme s’il était un ami personnel. Nous
parvînmes au bout de la file.


— Kylie.


Frère Owen me regarda en souriant puis se tourna vers ma
tante.


— Vous devez être tante Millie.


Pendant que nous attendions, j’avais observé le manège de
deux jeunes hommes élégants, tenant chacun à la main un agenda électronique.
Ils surveillaient les invités qui s’approchaient en bout de file, et l’un ou l’autre
vérifiait sur son écran, puis murmurait quelques mots dans un micro attaché à
son revers. Je soupçonnais Frère Owen d’avoir un appareil sans fil à l’oreille
dans lequel on lui soufflait le nom de la personne avant qu’elle arrive. Ce
système était efficace. Après un accueil rapide et chaleureux, on nous remit
aux mains d’une jeune femme qui nous guida vers notre table.


La salle de banquet était immense. À un bout, une scène
était inondée de lumière, même si pour le moment elle n’accueillait qu’un grand
piano. Je fus impressionnée, malgré moi, de découvrir sur les murs de
gigantesques tapisseries, représentant des scènes sans doute tirées de la
Bible, avec des personnages portant des vêtements de notre époque.


L’espace était rempli de tables rondes sur lesquelles de la
vaisselle en cristal scintillait. La salle était déjà bondée et les
conversations allaient bon train, ponctuées par des éclats de rire.


— Il ne me plaît pas ce frère Owen, dit ma tante tandis
que nous suivions la jeune femme jusqu’à notre table. Ces moulins à paroles,
ils ne présagent rien de bon. Fais gaffe à toi, ma fille. Il va être après toi
comme un vautour après la charogne.


— Merci pour cette image séduisante.


— Tu peux rire autant que tu veux. Il va causer des
ennuis, souviens-toi de ce que je te dis.


Elle marqua une pause.


— C’est pas Alf Hartnidge, là-bas ?


Alf et Chicka étaient déjà installés à la table, mais je ne
les reconnus pas tout de suite. Ils portaient un smoking qui les faisait
ressembler à des gravures de mode.


— Je t’avais dit qu’ils seraient à notre table, tu te
souviens ?


— Kylie, débrouille-toi pour que je ne sois pas assise
à côté d’eux. Ils ne parlent que du clan Hartnidge, une clique pénible comme on
n’en trouve plus. Je suis parente par alliance, et j’ai passé ma vie à
supporter leurs histoires de famille.


La jeune femme qui nous guidait revint nous chercher. Son
visage était indéchiffrable.


— Vous êtes à la table de Frère Owen, dit-elle, avec un
certain respect. Vous trouverez vos places signalées par votre nom. Frère Owen
demande de ne pas changer de place. Chaque position a été choisie avec soin en
fonction de vibrations harmonieuses.


— Vibrations harmonieuses, grommela ma tante.


La jeune femme eut la sagesse de ne pas s’engager dans une
conversation avec elle et nous murmura : Dieu vous bénisse, avant de
partir précipitamment. Alf et Chicka bondirent sur leurs pieds à notre
approche. Alf fit un signe de tête gêné en direction de ma tante.


— Millie, vous êtes ravissante.


— Vous n’êtes pas si mal non plus. Les tenues de
soirée, ça vous va bien, les garçons.


Ma tante si avare en compliments... Ça m’en boucha un coin.


— Change les cartons, siffla ma tante.


— Tes désirs sont des ordres.


Il y avait dix places à notre table. Quatre noms que je ne
reconnus pas. Frère Owen avait la place d’honneur, en face de la scène et une
chaise au dossier surdimensionné, plus imposante que les autres. Alf et Chicka
étaient assis à sa gauche et à sa droite. J’étais à côté de Alf et puis venait
Tami, qui s’était débrouillée pour être placée à côté de moi. Il y avait
ensuite les quatre inconnus, avec tante Millie au milieu. Je saisis le carton
de Tami et l’intervertis avec celui de ma tante. À choisir, je préférais me
coltiner tante Millie.


Les tables autour de nous se remplissaient vite. Un quatuor
à cordes était monté sur scène et tentait vainement de se faire entendre
par-dessus les conversations où les gens semblaient éprouver le besoin de s’interpeller
d’une voix stridente. Des serveurs apparurent avec du Champagne français.


Mon cœur fit un bond quand j’aperçus Ariana. C’était vrai ce
qu’on lisait dans les romans : on repérait comme par magie l’objet de son
affection dans la foule. En ce qui concernait Ariana, mon radar fonctionnait à
plein régime. Elle portait du noir, ses cheveux clairs relevés dans une
coiffure un peu plus élaborée que d’habitude. Je vis que ses boucles d’oreilles
en saphir avaient presque la même couleur que ses yeux. Elle était avec Nanette
Poynter, qui se déhanchait au bras d’un type corpulent plus âgé, au teint rouge
et juste quelques cheveux sur le caillou. Il semblait au bout du rouleau. J’entendis
sa respiration bruyante quand il passa près de notre table. Je me rendis compte
avec joie que je pouvais observer Ariana de ma place. Non que j’allais la
regarder bien entendu...


Ariana m’avait assuré que Nanette Poynter ferait comme si
elle ne m’avait jamais rencontrée. L’épouse trophée de Vernon Poynter était
vêtue d’une robe écarlate très moulante qui montrait ses côtes et son bassin
tranchant comme une lame de rasoir. Elle était aussi parée de diamants qui, j’en
étais sûre, valaient une fortune.


Les quatre personnes inconnues arrivèrent à la table :
deux couples âgés manifestement très riches. Tami Eckholdt n’était toujours pas
apparue quand Frère Owen se dirigea vers la scène. Le bruit s’estompa, les
lumières se tamisèrent dans la salle. Un spot encore plus intense l’illumina
lorsqu’il leva les mains.


— Mes amis. L’Église des Possibles est honorée,
extrêmement honorée et humble, extrêmement humble d’avoir la chance de compter
sur votre présence ce soir. Vous êtes de vibrants exemples de vérité, la vérité
que seuls certains connaissent : réussir magistralement sa vie est
possible. Pourtant, chacun de vous, en son for intérieur, doit admettre qu’il n’est
pas toujours apprécié à sa juste valeur. Vous devez apprendre à reconnaître les
talents que Dieu vous a donnés et qui se cachent profondément en vous. Des
talents que les gens seraient émerveillés de voir si seulement ils en
connaissaient l’existence.


J’aperçus plusieurs personnes autour de moi approuver de la
tête, inconsciemment.


— Un tas d’âneries, siffla ma tante.


Frère Owen émut l’assistance avec des descriptions d’enfants
atteints de cancer. J’étais convaincue que c’était un hypocrite, mais j’espérais
qu’une petite partie de l’argent récolté ce soir servirait vraiment à aider ces
malheureux gosses.


— Elle est assise à ma place ! entendis-je rugir à
mon oreille.


Tami était penchée sur moi, sa joue touchant presque la
mienne.


— Votre tante est à ma place.


Je tentai de m’écarter d’elle sans trop le laisser paraître.


— Il y a une place libre entre les deux couples,
répondis-je dans un murmure.


— C’est là qu’elle est censée se trouver. Votre tante a
dû changer les cartons.


— Chut ! dit quelqu’un.


Avec un juron étouffé, ma soupirante éconduite contourna la
table et s’effondra sur le siège vide.


— Méchante sorcière, observa ma tante.


Frère Owen termina son discours sous un tonnerre d’applaudissements
et vint s’asseoir, s’arrêtant en route à plusieurs tables pour échanger
quelques mots avec des privilégiés – à n’en pas douter de généreux
contributeurs. Je remarquai que Vernon Poynter eut droit à une attention
particulièrement chaleureuse.


Puis la soirée se déroula sans surprise pour un événement de
ce genre. Il y avait à manger, à boire et des conversations absolument sans
intérêt. Je soupçonnais certaines personnes de regarder leur montre en douce en
attendant le moment propice pour s’échapper. Pendant le plat de résistance, un
artiste sans doute connu joua sur le grand piano dans l’indifférence générale.
Après le dessert et le café, il y eut un numéro d’humoriste, pas très drôle et
un appel sincère lancé par une oncologue spécialisée dans le traitement des
enfants cancéreux. Puis le vrai business de la soirée débuta : la quête de
table en table.


J’avais observé Ariana —je ne pouvais pas m’en empêcher –,
et remarqué qu’elle avait descendu beaucoup de Champagne. À chaque fois qu’un
serveur le lui proposait, elle tendait sa coupe pour la faire remplir.


Frère Owen demanda à Alf de changer de place avec moi. Quand
je fus près de lui, il se pencha de manière confidentielle.


— Kylie, vous êtes une charmante jeune femme.


— Merci Frère Owen. Mais je n’y suis pour rien, ne
pus-je m’empêcher d’ajouter. C’est un don de Dieu et quelqu’un comme vous ne
peut qu’en convenir.


Il sembla pris au dépourvu.


— Bien sûr Kylie. La main du Seigneur est dans toute
création.


— Vous vouliez me voir au sujet de quelque chose ?


— Je ne sais pas quel est votre emploi actuel, mais je
crois que je peux vous faire une excellente proposition.


— Vous m’offrez un emploi ?


Frère Owen me fit un sourire indulgent tout en me tapotant
la main.


— Nous n’offrons pas d’emploi à l’Église des
Possibilités. Nous offrons des vocations.


— Vous m’offrez une vocation ?


— Il se trouve que nous allons lancer une grosse
campagne pour toucher les 25/35 ans. L’Église recherche des gens comme vous
pour être le fer de lance de notre programme.


Est-ce que ce type était sérieux ?


— D’abord, je ne fais pas partie de votre église,
remarquai-je. Et pour autant que je sache, je pourrais être une adoratrice de
Satan.


— Je peux voir votre moi spirituel, dit-il. Et je vois
du potentiel.


— Je suis honorée que vous ayez pensé à moi, dis-je
avec juste une pointe de sarcasme. Mais je regrette.


Pas du tout découragé, il pressa une carte de visite dans ma
main.


— Appelez-moi.


Tami qui avait boudé pendant tout le repas, fut envoyée en
mission par Frère Owen. Je me sentis suffisamment en sécurité pour me lever de
table. J’avais cru remarquer une légère ombre sur la lèvre supérieure de
Chicka.


— Tu te fais pousser la moustache ?


— J’en ai toujours voulu une, sourit-il en lissant su
moustache presque inexistante. Mais Alf disait non. Maintenant, c’est un nouveau
jour. Qu’en penses-tu ? Juste une petite moustache ou une qui retombe ?


— Oh une qui retombe assurément.


— C’est une tradition dans la famille d’être rasé de
près, maugréa Alf.


— Et l’oncle Dave ? rétorqua Chicka. Il a une
barbe qui lui descend jusqu’au ventre.


— C’est différent. Les brebis galeuses ne comptent pas.


Les Poynter discutaient avec des gens d’une autre table et
Ariana était seule. Je m’en fus m’asseoir à côté d’elle. Elle jouait avec la
chevalière qu’elle portait toujours, la tournant encore et encore autour de son
doigt. C’était vraiment inhabituel de la voir tripoter quelque chose.


— Elle vous gêne ? demandai-je.


Elle baissa les yeux sur sa bague comme si elle ne l’avait
jamais vue.


— Non.


Prenant son verre, elle but une petite gorgée. Le sujet de
la bague était visiblement tabou.


— Vous avez pas mal bu, dis-je.


— En effet.


— Vous avez votre voiture, ici ?


— Non je suis venue avec Nanette et son mari.


— Je vous ramène chez vous.


— Je vais prendre un taxi.


Je regardai autour de nous. Les gens commençaient à partir.


— Ariana. Allez. J’ai ma voiture. On va déposer ma
tante et je vous reconduis jusqu’à votre porte.


— Ok, merci, dit-elle après un long moment d’hésitation.


Tami revint au moment où nous partions. Elle pressa une
carte de visite dans ma main.


— Appelez-moi.


Ariana avait pris congé des Poynter et marchait à côté de
moi en silence. Ma tante se pressait de l’autre côté. Une pleine lune flottait
dans le ciel. On aurait dit un présage.


Je récupérai ma voiture, tante Millie s’installa à l’avant
et Ariana se glissa sur le siège arrière. Ma tante, qui visiblement s’était
amusée comme une folle, nous soûla de commentaires sur la soirée. Ariana et moi
restâmes silencieuses.


Je raccompagnai ma tante jusqu’à sa chambre.


— Quelle est ta relation avec Ariana Creeling ?
demanda-t-elle en ouvrant la porte.


— Nous sommes associées.


— C’est tout ?


— Oui, c’est tout.


— Elle te regarde.


— Quoi ?


— J’ai remarqué qu’elle n’arrêtait pas de regarder dans
ta direction ce soir. Tu es sûre que cette femme n’a pas le béguin pour toi ?


Je sentis un frisson me parcourir le ventre.


— J’en suis sûre, tante Millie, dis-je calmement.
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J’avais le cœur qui battait la chamade en retournant à ma
voiture. Ariana s’était installée sur le siège passager avant et regardait
devant elle, l’œil vide. Nous roulâmes un moment en silence, puis elle eut un
petit rire triste.


— Je ne bois pas autant d’habitude. C’est vraiment
stupide de ma part.


— C’est dur de résister au Champagne français.


Elle me lança un regard en coin.


— J’ai remarqué que vous ne buviez pas beaucoup.


— C’est d’avoir travaillé dans un pub. C’est comme dans
une usine de chocolat. Il y en a partout et on finit par s’en lasser.


Les rues étroites et sinueuses de Hollywood Hills ne me
déroutaient plus. Sa maison était perchée sur une falaise surplombant la ville.
Je ralliai le parking à l’arrière, garai la voiture et coupai le moteur.


— Merci, dit-elle en ouvrant la portière.


— J’entre avec vous.


Elle marqua une pause.


— Ce n’est pas nécessaire.


— J’en ai envie.


Le temps fut suspendu à sa décision.


— Gussie va aboyer jusqu’à ce qu’elle vous reconnaisse.


Oh mon Dieu, pensai-je, regardant sa nuque quand elle
ouvrit la portière, je veux te prendre dans mes bras.


Gussie me renifla puis fit la fête à sa maîtresse.


— Est-ce que je la sors un moment ? suggérai-je.
Elle est restée enfermée toute la soirée.


— Merci.


Quand je revins, Ariana sortait juste de la salle de bains.
Ses cheveux étaient détachés et elle s’était démaquillée. Elle paraissait plus
jeune et moins impressionnante.


— Vous voulez du café ? demandai-je.


— Je veux simplement aller au lit.


— Moi aussi.


Ariana me regarda pendant ce qui me parut une éternité.


— Kylie, je ne crois pas...


Pour la première fois, je la vis faire un geste d’impuissance.


J’eus la sensation de me mouvoir dans l’eau. Ça me semblait
si long d’arriver jusqu’à elle. Elle me fixait de ses yeux bleus, si bleus.
Elle les ferma et j’eus l’impression qu’une lumière s’était éteinte.


À quelques centimètres d’elle, je marquai un temps d’arrêt.
Je pensais que mon cœur allait exploser. Je pensais qu’elle allait me repousser
au dernier moment. Mais elle ne le fit pas. Je me glissai dans ses bras. Nous
nous embrassâmes lentement, très tendrement. Sa bouche avait un goût de
dentifrice.


Elle pouvait encore se reculer, dire que c’était une
mauvaise idée. Mais Ariana semblait décidée. Elle prit mes doigts tremblants et
me conduisit dans sa chambre. Je ne l’avais jamais vue. Je ne la vis guère. J’eus
vaguement conscience de larges fenêtres donnant sur les lumières de Los Angeles
qui s’étendait dans le lointain.


Nous nous sommes déshabillées. Mes doigts empressés étaient
maladroits. Ariana se glissa hors de ses vêtements en quelques gestes gracieux
et maîtrisés. Était-ce ainsi qu’elle faisait l’amour ? Avec froideur, avec
compétence, sans jamais s’impliquer vraiment ? Je la prendrais comme elle
viendrait. Et je ferais tout ce qu’elle voudrait.


Son corps mince et musclé me coupa le souffle. Comme dans un
rêve, je la vis retirer sa chevalière et ses boucles d’oreilles pour les ranger
dans le tiroir de la table de nuit. Puis elle éteignit la lumière. Le clair de
lune inonda la pièce.


J’avais l’intention d’être douce, de cajoler son corps pour
qu’il se donne. Mais c’était comme si elle avait ouvert les vannes en appuyant
sur un bouton. Elle se montra avide, insatiable, tellement différente de la
femme que je croyais connaître. J’en fus étonnée, presque choquée. Elle était
en feu, sa peau brûlante sur la mienne, son désir si ardent qu’il semblait
impossible à assouvir. Et puis je fus gagnée par sa passion et laissai la vague
m’emporter pour la rejoindre.


— Ariana !


— Ne dites rien.


Nous ne fîmes plus qu’une, consumées par une passion
dévorante. Folle de joie, je sentais son corps répondre sous mes mains, ma
bouche. Elle s’arqua, tremblante, au bord de la jouissance, avant de s’abandonner
dans un long cri. Je la serrai fort dans mes bras, priant pour qu’elle dise mon
nom, mais elle se tourna vers moi et je n’eus plus qu’une envie : qu’elle
me touche n’importe où, partout et qu’elle comble ce besoin insatiable et douloureux
que j’avais d’elle.


***


Dans la lumière de l’aube, allongée à côté d’Ariana, j’observai
son visage innocent, adouci par le sommeil. Je n’avais jamais fait l’amour
comme ça auparavant. Je n’avais jamais été consumée ainsi par une autre
personne. J’avais cru savoir ce qu’était l’amour. J’avais eu tort.


Les mots ne suffisaient pas à en rendre compte : j’aimais
Ariana complètement : son corps, son esprit et son être. Et je craignais
de ne jamais pouvoir oser le lui dire.
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Elle ouvrit les yeux et je retrouvai l’Ariana imperturbable,
détachée, maîtrisée que je connaissais. Elle me dit bonjour, comme si nous
venions de nous croiser dans le couloir du bureau, puis elle s’extirpa du lit d’un
mouvement gracieux. Elle enfila une robe de chambre en soie – pas noire pour
une fois, mais vert pâle –, et se rendit dans la salle de bains. Elle sortit la
tête pour m’indiquer qu’il y en avait une autre où je trouverais une serviette.


Je me levai, ramassai mes habits et m’en fus prendre une
douche rapide. Je me rendis compte que je ne voulais pas l’affronter ce matin.
Elle lirait dans mes yeux ce que je ressentais pour elle. Elle se montrerait
détachée mais gentille. Je détesterais ça.


Je m’examinai dans le miroir de la salle de bains et trouvai
que j’avais l’air normal. Ça me rassura. Je tentai un sourire. Sans succès. Ça
allait être dur.


Quand j’ouvris la porte, Gussie se précipita sur moi et je
lui fis un câlin. Puis je redressai les épaules et me dirigeai vers la cuisine
où j’entendais Ariana s’affairer.


— Œufs brouillés ? dit-elle par-dessus son épaule.


— Ça serait super.


— Servez-vous en café.


— Merci.


Ah, nous étions si courtoises ce matin. Une image de nos
deux corps traversa mon esprit et enflamma mon ventre.


Quelle attitude devais-je adopter ? Si je lui montrais
mon besoin d’affection, elle s’éloignerait de moi. Jouer l’indifférente
sophistiquée, ce n’était pas mon style. Mieux valait imaginer que c’était la
même chose qu’une nuit avec Chantelle, une charmante partie de jambes en l’air,
sans complications sentimentales. Un sujet de plaisanterie, pas d’amour
sincère.


Elle servit les œufs, beurra les toasts et s’assit en face
de moi dans le coin du petit déjeuner. Nous mangeâmes en silence, puis elle
reposa sa fourchette et pour la première fois de la matinée, me regarda
directement dans les yeux.


— Kylie, cette nuit... c’était une erreur.


— Vous regrettez ce qui s’est passé ?


L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres.


— Ce serait mentir de dire que je regrette. La nuit
dernière, j’avais besoin de quelqu’un.


— C’est un tel cliché !


Ariana accusa le coup.


— Quoi ?


— Ensuite, vous allez me dire que vous aviez trop bu.


Elle se recula sur son siège et me regarda avec une expression
perplexe.


— Puis je vous dirai « est-ce que vous jouez les
insaisissables ? » et vous me répondrez...


Je fis un geste pour qu’elle finisse ma phrase.


— Je suis insaisissable.


— Excellent, dis-je. Vous maîtrisez parfaitement le jeu
des clichés.


J’avais réussi à la déconcerter. J’eus un sentiment de colère.
S’attendait-elle à ce que je me comporte comme une jeune ado, vivant
intensément un premier amour ? Puis ma colère s’évanouit. Je n’avais pas
de raison de lui en vouloir. Je lui avais demandé d’entrer chez elle et elle
avait accepté. C’était là notre accord. Elle n’avait pas promis de tomber
amoureuse.


Je levai les yeux et surpris son regard sur moi.


— À quoi pensez-vous ? demanda-t-elle.


— Je pense qu’il faut que j’y aille, dis-je. J’ai une
dure journée qui m’attend.


Ariana me suivit jusqu’à la porte, les sourcils légèrement
froncés de surprise.


— Ce fut une charmante nuit, merci, dis-je. À demain.


Elle se tint à la porte et me regarda partir. Dès que je trouvai
un endroit sûr, je m’arrêtai au bord de la route. Je pris un mouchoir pour m’éponger
les yeux et me moucher. Mes yeux se remplirent de larmes pendant tout le
trajet.


Une fois rentrée, je fis un câlin à Julia Roberts, me passai
le visage sous l’eau froide et appelai ma tante.


— Tante Millie, on va faire un tour à Santa Barbara. Je
passe te prendre dans une demi-heure. Et si tu n’en as pas trop marre du
shopping, on peut s’arrêter dans les magasins.


— C’est parti ! dit ma tante.


***


Je ne voulais pas être la première dans le bureau d’Ariana
pour la réunion habituelle du lundi matin. Ça ne pouvait être que gênant de
nous retrouver face à face, sans les autres pour faire tampon. Quand je finis
par entrer, tout le monde excepté Ariana mâchait bruyamment des doughnuts.


— Il en reste un au chocolat, ton préféré, dit Lonnie.
Attrape-le vite avant que quelqu’un d’autre ne le fasse.


Sa prévenance au sujet d’un stupide doughnut me serra la
gorge. C’était complètement ridicule. Je me réprimandai. Ressaisis-toi,
Kylie.


Je m’installai près de Bob.


— Comment ça va ? lui dis-je, d’un air trop
enjoué.


Il me lança un regard étrange.


— Bien, je suppose.


— Si on peut commencer, dit Ariana. Tôt ce matin, j’ai
eu un appel très intéressant d’un journaliste d’investigation du LA Times.
Il semble que le journal ait gardé secret le fait qu’ils sont en train d’enquêter
sur l’Église des Possibles et plus particulièrement sur Frère Owen. Une série d’articles
mettant l’Église en cause est prévue pour le mois prochain.


— Comment il a eu l’idée de vous contacter ?
demanda Bob.


— Quand le journaliste s’est rendu compte qu’on était
là-bas à poser des questions, il a voulu savoir ce qu’on avait découvert. J’ai
dit que c’était pour un client de Kendall & Creeling et donc
confidentiel. Je vais contacter Nanette Poynter tout à l’heure pour voir si
elle désire coopérer avec le Times. Il est probable qu’elle le fasse.


Nous discutâmes de l’impact que ceci aurait sur mon affaire.
Je ne parlai pas beaucoup, j’écoutai seulement. Harriet ne mâcha pas ses mots
au sujet du contrat qu’avaient signé les jumeaux avec Blanche Colombe.


— Pour résumer, dit-elle, les termes du contrat sont sans
scrupules. La clause de moralité sera invoquée pour tout ce que Blanche Colombe
trouvera immoral ou criminel. Ça couvre un large panel. Et peut-être encore
pire, comme tu le soupçonnais Kylie, les frères Hartnidge ont par inadvertance
cédé au studio les droits sur tous les personnages de La Bande à Sydney.
Ce qui veut dire que, même si les Hartnidge ne sont pas impliqués, les
personnages qu’ils ont créés peuvent être utilisés dans n’importe quel film ou
production télévisuelle de Blanche Colombe.


— Alors que se passerait-il pour l’actuel film
demandai-je, si Alf et Chicka étaient arrêtés pour contrebande d’opales ?


— Tous les droits resteraient chez Blanche Colombe. Ils
reprendraient le projet et excluraient les frangins.


— La vache ! Ils peuvent vraiment faire ça ?


— J’imagine que les Hartnidge peuvent remettre en
question le contrat original en arguant du fait qu’il est sans scrupules et
déraisonnable, dit Ariana.


— S’ils ne réalisent pas ce film, Alf et Chicka vont friser
la faillite, commenta Lonnie. On n’a jamais vu un tel merdier financier. Ils n’ont
pas les moyens d’engager des pointures pour se défendre, et c’est ce qu’il faut
pour s’attaquer à Blanche Colombe et à l’Église.


— Et si on attendait de voir ce qui se passe ?
suggéra Bob. On peut espérer que les révélations du LA Times feront tomber
toute l’organisation de l’Église des Possibles. Blanche Colombe tomberait
aussi.


Harriet n’était pas d’accord pour attendre.


— Ça pourrait prendre des années. Frère Owen se battra
avec toutes les ressources dont il dispose. Pendant ce temps, les jumeaux
auront tout perdu.


— Un coup monté, dis-je.


Tous les regards se tournèrent vers moi.


— Tendons un piège à Blanche Colombe. On s’arrange pour
qu’ils soient pris avec les opales et accusés de contrebande. Alf et Chicka
prétendront ne rien savoir à ce sujet, et feront leur numéro d’Australiens
naïfs victimes de requins des affaires.


— C’est pas une mauvaise idée en théorie, concéda Bob.
Mais putain, comment on va s’y prendre ?


— Tami Eckholdt, dis-je. C’est elle, la clé.
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— Tami ? dis-je au téléphone. C’est Kylie. Vous m’aviez
dit de vous appeler.


— Mais bien sûr !


Son enthousiasme était perturbant.


— Tami, est-ce qu’on peut se voir pour discuter ?
J’ai un problème.


— Ça me ferait vraiment plaisir !


C’était deux jours après la réunion. Le voile de tristesse
qui m’avait plongée dans une certaine torpeur s’était enfin levé et je m’étais
consacrée à l’organisation du coup monté. J’avais insisté pour que nous
appelions notre manœuvre « le coup du kookaburra ». Après tout,
Blanche Colombe, la première, avait mis en place ce stratagème en remplissant
les Kevin kookaburra d’opales volées. À présent, si tout fonctionnait comme
prévu, l’objectif était de leur renvoyer leur plan à la figure comme un
boomerang.


Je prévis de rencontrer Tami dans un café. Puisque j’allais
porter un micro caché, Lonnie m’avait conseillée de choisir un coin peu bruyant
et surtout éloigné de la machine à café. Je fus là en avance afin d’étudier l’endroit.
Tami arriva peu de temps après. Aujourd’hui, elle était vêtue d’une jupe verte
très courte et d’un haut jaune moulant. En ce qui me concernait, j’avais réduit
mon capital séduction grâce à un vieux jean large et une chemise en jean trop
grande. Posé par terre entre mes pieds se trouvait un cartable en toile plutôt
miteux.


Même habillée de cette façon, j’étais visiblement sa tasse
de thé.


— Vous êtes superbe ! souffla-t-elle, en s’asseyant
à la petite table que j’avais poussée dans un coin privé.


Elle glissa la main sur mon genou.


— Merci, vous êtes superbe aussi.


— Je vais chercher les cafés, dit-elle en bondissant
sur ses pieds et me faisant sursauter. Vous ne bougez pas.


Elle ne prit pas la peine de me demander comment je voulais
mon café. Elle se dirigea vers le comptoir, sautillant d’impatience en
attendant son tour, récupéra les verres en carton trop chers, puis revint à la
table. Sa débauche d’énergie n’était pas sans m’inquiéter, d’autant plus qu’elle
manifestait clairement son intention d’en dépenser avec moi, si l’occasion se
présentait.


— Vous avez dit que vous aviez un problème, Kylie. J’aimerais
vous aider, si je peux.


— Voilà ce qui se passe, Tami, dis-je en affichant une
mine profondément troublée. Alf m’a donné ces opales...


— Typique, m’interrompit-elle, la bouche dédaigneuse.
Les hommes font toujours ça, ils essaient d’acheter du sexe avec des cadeaux. C’est
dégueulasse.


— Les opales ne sont pas un cadeau. Il y en a plein, en
vrac. Pas encore montées en bijoux. Alf m’a demandé de les garder dans un coffre
pour lui.


Cette information provoqua un choc chez elle.


— Vraiment ? Des opales en vrac, vous avez dit ?


— Des tas.


Elle se mordit la lèvre. Ses pieds firent une petite danse
sous la table. Il aurait été souhaitable qu’elle jette un coup d’oeil aux conseils
du manuel complet pour éviter d’être trahie par le langage corporel.


— D’où proviennent-elles ? demanda-t-elle enfin.


Je regardai par-dessus mon épaule, jouant l’insécurité.


— C’est confidentiel, Tami. Je ne sais pas si je peux
le dire, même à vous.


— Oh Kylie, vous pouvez me le dire. Faites-moi
confiance.


— Je ne sais pas... fis-je, l’air pensif.


Elle posa une main réconfortante sur la mienne.


— Je vois bien que ça vous tracasse. Confiez-vous à
moi. Ça vous aidera.


— C’est vrai, ma mère dit toujours : un souci
partagé pèse moins lourd.


La vision de la vie de ma mère était en revanche le cadet
des soucis de Tami.


— Les opales, Kylie ? D’où viennent-elles ?


— Elles sont superbes et elles ont beaucoup de valeur.
Alf n’a pas voulu m’en dire grand-chose, mais je sais que c’est beaucoup d’argent.


— J’en suis sûre, s’impatienta-t-elle. Où vous m’avez
dit qu’il les avait eues ?


— Alf les a trouvées dans une palette de Kevin
kookaburra que Blanche Colombe avait fait expédier depuis l’Australie.


Je baissai la voix.


— Tami, il pense que Blanche Colombe fait de la
contrebande d’opales.


— C’est scandaleux !


Son indignation sonnait tellement faux que je faillis
sourire.


— Qu’est-ce que je dois en faire ?


— Quoi ?


Visiblement, elle n’était pas sûre de la ligne de conduite à
tenir à ce stade.


— J’ai vraiment besoin de vos conseils, lui dis-je pour
lui mettre la pression.


J’attrapai mon sac.


— Qu’est-ce que j’en fais ?


Tami fixa le sac avec des yeux fascinés et vaguement
inquiets.


— Vous n’avez pas les opales ici avec vous, si ?


— Je me suis dit qu’elles seraient plus en sécurité si
je les gardais près de moi.


Les rouages dans sa tête tournaient à plein régime, mais
sans grand résultat.


— Il faut que j’appelle quelqu’un, dit-elle.


— Dans un moment pareil ? protestai-je. Alors que
j’ai besoin d’un conseil ?


Tami avait sorti son téléphone.


— Je reviens dans une minute.


Elle se précipita dehors, le visage anxieux. J’observai sa
conversation animée, puis elle ferma sèchement le clapet, revint s’asseoir en
trottinant.


— Désolée. Un appel pour le travail.


— Que dois-je faire ? dis-je d’un ton plaintif.


— Puis-je les voir ?


Je lui passai le sac. Elle jeta un œil, resta bouche bée
devant son contenu.


— Grands dieux !


C’était une exclamation appropriée de la part de la patronne
de Blanche Colombe.


— Celles-là proviennent des Kevin kookaburra des
bureaux de La Bande à Sydney, c’est bien ça ? dit-elle avec une
note d’acier dans la voix.


— Oui, mais Alf pense qu’il pourrait y avoir des opales
dans d’autres caisses qui n’ont pas encore été ouvertes. Il garde les caisses
en sécurité dans un entrepôt.


Tami me sourit. Un sourire des plus factices.


— Kylie, je veux que vous me fassiez confiance.


— J’en ai envie, Tami, j’en ai envie.


— Je voudrais que vous veniez avec moi. J’aimerais vous
faire rencontrer quelqu’un.


— Je ne veux pas que quelqu’un d’autre soit impliqué,
objectai-je vivement. Vous savez, Tami, je pensais les garder pour moi.


La mâchoire de Tami s’affaissa littéralement.


— Garder les opales pour vous ?


Je jouai la fourberie :


— Alf ne peut rien dire, n’est-ce pas ? Les opales
sont volées, non ? Vous auriez votre part si vous m’aidez.


Cette proposition sembla lui faire recalculer ses options.
Les sourcils froncés, elle envisagea toutes les possibilités. Je lisais en elle
comme dans un livre ouvert.


— On pourrait n’en garder que quelques-unes,
proposa-t-elle après une longue pause. Je suppose que personne ne le saurait.


— Je ne prends pas ce risque pour quelques opales, m’entêtai-je.
Je les veux toutes.


Tami tenta de dissimuler sa fureur par un sourire.


— Bien sûr, mais Frère Owen sait que vous avez les
opales. Ça serait dangereux de le rouler, mais il perdrait quelques opales sans
douleur.


Elle examina encore une fois le contenu du sac.


— Vous savez lesquelles valent le plus cher ?


— Le coup de fil... c’était donc à Frère Owen ?


— C’est mon patron, se défendit-elle.


Je pris une poignée d’opales et les lui montrai dans la
paume de ma main.


— Regardez celles avec un éclat de feu. Ce sont
celles-là qui valent le plus.


Le visage de Tami transpirait la cupidité. Elle en prit
quelques-unes et les détailla.


— Chacune vaut des milliers, murmurai-je.


— Combien vous pensez qu’on peut en prendre sans que ça
se remarque ?


— Peut-être trois chacune.


— Disons cinq ou six.


Tami glissa les opales qu’elle tenait dans sa poche.


— Maintenant on va voir Frère Owen. Dépêchez-vous et
choisissez celles que vous gardez. Il nous attend.


Je choisis plusieurs pierres et les mis dans la poche de mon
jean.


— Frère Owen ne devrait pas récupérer les opales,
dis-je amère. Elles ne lui appartiennent pas.


— Oh que si, vous savez, ricana-t-elle.


Je lui fis mon numéro de gourde complètement dépassée. Tami
me regarda avec condescendance.


— Vous ne comprenez rien, n’est-ce pas, Kylie ?
Qui selon vous a eu le premier l’idée de mettre les opales dans le chargement ?


— Pas Frère Owen quand même ?


— Frère Owen. Et elles vont retourner illico dans les
jouets, où Alf Hartnidge les a trouvées.


— Ça a quelque chose à voir avec le film, c’est ça ?
Alf m’a dit qu’il s’inquiétait à cause de la clause de moralité.


Elle me lança un regard aiguisé.


— Qu’est-ce que vous savez à ce sujet ?


— Pas grand-chose. J’ai entendu Alf et Chicka en
parler, c’est tout.


— Parler du contrat avec Blanche Colombe ?
insista-t-elle en se penchant vers moi. Dites-moi exactement ce que vous avez
entendu.


— Oh je ne sais pas, dis-je vaguement. C’est pas comme
si ça m’intéressait. J’ai juste entendu quelques mots. Quelque chose sur la
remise en question du contrat car certaines conditions étaient injustes.


Manifestement, cette information ne lui convenait guère.
Elle marmonna quelque chose dans sa barbe, puis me surprit à nouveau en
bondissant sur ses pieds.


— Venez avec moi.


Je fis ma tête bornée.


— Pas question, protestai-je en serrant le sac contre
ma poitrine. Elles sont à moi.


Elle regarda autour d’elle, se demandant sans doute si les
gens remarqueraient quoi que ce soit si elle me mettait KO avant de m’emporter
sur son épaule. Comme nous avions déjà attiré l’attention d’un type débraillé à
la table voisine, en train d’écrire un scénario sur son ordinateur portable, j’en
conclus que ma mâchoire était en sécurité pour le moment.


L’expression de Tami montrait qu’elle s’efforçait de trouver
une façon de me persuader de la suivre sans avoir à me frapper. Apparemment, c’est
l’option charme qui l’emporta, car elle se rassit, posa ses coudes sur la
table, se pencha pour me déclarer chaleureusement :


— Je comprends complètement votre hésitation, Kylie,
mais sincèrement, je veux ce qu’il y a de mieux pour vous.


— Ah ouais ?


Mon scepticisme était évident.


— Kylie, ne soyez pas comme ça. Vous pouvez me faire
confiance, vraiment vous pouvez. Je vous le promets.


Elle accompagna cette phrase d’un large sourire plein de
dents. Le manuel complet avait beaucoup à dire sur la façon de repérer un
sourire menteur. J’avais fait très attention, car dans cette ville de dents
parfaites, sourire en permanence était quasi obligatoire. Je veux dire, à quoi
servait de dépenser tout cet argent si c’était pour cacher des dents
somptueuses ?


J’examinai son sourire, toujours en place. Mon manuel notait
que les sourires menteurs duraient plus longtemps, et celui-ci durait depuis
quelque temps déjà. Les sourires forcés ont tendance à utiliser la partie
inférieure du visage. C’était démontré ici, car les yeux de Tami restaient de
marbre au-dessus de ses dents étincelantes. Enfin, un faux sourire est produit
bien plus vite qu’un vrai et disparaît plus vite encore. Je la regardai et vis
son sourire s’évanouir abruptement.


— Frère Owen n’est pas un homme patient, dit-elle
sèchement. Il nous attend, avec les opales. Je lui ai dit qu’on partait
immédiatement. Ce n’est pas prudent de le contrarier.


Exit le charme. Bonjour les brimades.


— Et alors, qu’est-ce qu’il peut faire contre moi ?
rétorquai-je en secouant le sac pour marquer mon propos. J’ai les opales et lui
non.


— Je n’aimerais pas qu’il vous arrive quelque chose.


— Des menaces ? dis-je en me redressant.


Le type débraillé avait délaissé son scénario et nous
observait ouvertement.


— Dites donc ! Je suis en train de créer, moi !


— Oh s’il vous plaît, dit Tami en levant les yeux au
ciel, créer !


— Qu’est-ce que vous en savez ? ricana le type.


— En fait, j’en sais quelque chose, déclara Tami. Il se
trouve que je dirige un gros studio de cinéma.


— Oh merde !


La consternation se lisait sur son visage. Tami sourit d’un
air triomphal, un véritable sourire cette fois-ci.


— Vous vous êtes grillé mon pote.


— Mais j’ai ce scénario d’enfer...


Elle l’ignora ouvertement.


— Où en étions-nous, Kylie ?


— Vous étiez en train de me menacer.


— Vous menacer ? Non, tout ce que je faisais c’était
de vous prévenir. Frère Owen n’a aucun scrupule.


Elle approcha sa main et serra la mienne.


— Mais on peut s’arranger toutes les deux et tirer
profit de la situation.


Je fis semblant de réfléchir un moment.


— Si je vous accompagne, c’est quoi notre accord ?


Les épaules de Tami se détendirent. Elle pensait me tenir et
tout ce qu’il fallait à présent, c’était me cueillir.


— Je vous le dirai dans la voiture. Faites-moi
confiance, ce sera à votre avantage.


— D’accord, dis-je transpirant la réticence. Mais vous
ne me laissez pas seule avec lui. Il me rend nerveuse.


— Je veillerai sur vous, Kylie.


— Vous me rendez nerveuse aussi.


— Ah bon ? s’étonna-t-elle, manifestement flattée.
Faites-moi confiance, vous n’avez aucune raison d’être anxieuse à mon sujet. J’ai
seulement à cœur votre intérêt.


Le type débraillé nous regarda sortir du coffee-shop, l’air
morose.
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Non loin du coffee-shop se trouvait une place de parking
pour handicapés. Il y trônait une énorme Mercedes blanche.


— Jolie, n’est-ce pas ? dit Tami.


La voiture émit un rot discret quand elle déverrouilla les
portières.


— Je préférerais y aller avec la mienne, dis-je.


Lonnie avait installé un GPS dedans, pour localiser le véhicule.


— Vous serez bien plus confortable dans la mienne.


— Mais ma voiture est en zone payante, objectai-je en
consultant ma montre. Et je n’ai plus beaucoup de temps.


— Ne vous en faites pas. Blanche Colombe paiera la
facture.


À l’intérieur, la Mercedes exhalait une agréable odeur de
neuf. Je m’enfonçai dans le luxueux siège en cuir en regardant Tami décrocher
du rétroviseur intérieur la carte bleue en plastique annonçant que le
conducteur était handicapé.


— Je ne savais pas que vous étiez handicapée,
remar-quai-je, quand elle fourra la carte dans la boîte à gants.


— Je ne le suis pas.


— Alors vous prenez la place d’un handicapé ?


— Elle ne leur manquera pas. De plus, mon temps est
précieux. Je ne peux pas le gaspiller en cherchant une place pour me garer.


Le moteur se réveilla avec un ronronnement bien élevé, et
sans mettre de clignotant, Tami s’immisça dans la circulation.


— Vous aimez cette voiture ?


— Elle est pas mal.


Tami fît entendre un rire.


— Pas mal ? C’est un modèle haut de gamme. Un des
avantages quand on travaille pour Blanche Colombe.


Elle se pencha pour poser la main sur ma cuisse. Les genoux,
c’était déjà terrible, maintenant les cuisses ? Je réprimai un frisson d’horreur.
Elle exerça une pression douloureuse – car elle avait des doigts d’acier – et
me fit un sourire entendu.


— Aimeriez-vous rejoindre l’équipe de Blanche Colombe,
Kylie ? Comme mon assistante ? Vous aurez droit à une voiture neuve.


— Pour de vrai ? J’aurai une Mercedes comme
celle-ci ?


Cette pensée l’amusa.


— J’ai bien peur que celles-ci soient réservées aux
cadres. La vôtre serait une petite berline de luxe, ou peut-être un 4x4 milieu
de gamme.


— Je vais y réfléchir.


Je regardai autour de moi.


— Où allons-nous ?


Elle ne répondit pas.


Il était prévu dans le plan que Bob et Lonnie suivent la Mercedes
si Tami insistait pour prendre sa voiture. Je balayai du regard la route autour
de moi, l’air de rien, mais je n’aperçus ni la Toyota de Bob, ni la Nissan de
Lonnie. Bien sûr, c’était là le but. Je n’étais pas censée pouvoir les repérer.
Je fus quand même traversée par un sentiment d’abandon à la pensée qu’ils
avaient peut-être perdu ma trace.


— Il faut qu’on se mette au point sur l’histoire, dit
Tami. Alf vous a donné les opales, et, inquiète de vous retrouver impliquée
dans quelque chose d’illégal, vous vous êtes tournée vers moi. Maintenant, vous
et moi, nous allons voir Frère Owen pour lui demander conseil.


— Mais c’est lui qui a d’abord prévu l’entourloupe avec
les kookaburras.


— Ne le mentionnez pas ! s’écria-t-elle.


— Vous voulez que je mente ?


Elle me jeta un regard exaspéré.


— On fait simple. Alf vous a donné les opales. Vous ne
saviez pas quoi faire. Vous êtes venue à moi. Fin de l’histoire.


Nous avons tourné dans Rexford Drive. Nous nous dirigions
manifestement, vers la maison provinciale française où le barbecue avait eu
lieu. Je ne pus m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule pour voir si un
véhicule connu nous suivait. Sans succès. Mon estomac se serra à la pensée que
le plan avait mal tourné.


Une femme dans la cinquantaine, vêtue d’une robe noire, nous
ouvrit la porte. Frère Owen attendait à l’intérieur.


— Entrez, dit-il d’une manière solennelle.


Je le vis lorgner sur le sac en toile.


Il nous conduisit dans un bureau somptueux, rempli de livres
et de meubles massifs. Il nous invita à nous asseoir dans des fauteuils en cuir
rouge rembourrés et prit place en face de nous. Il me fit un petit sourire
bienveillant.


— Tami me dit que Alf Hartnidge vous a donné une
quantité d’opales en vrac. Il semblerait qu’elles aient été l’objet de contrebande.
C’est une situation très grave.


Tami acquiesça d’un signe de tête sur la gravité des
circonstances.


— Si les flics n’en savent rien, ça ne l’est pas,
dis-je.


Frère Owen se recula dans son siège.


— Je vois. Donc vous ne pensiez pas aller voir les
autorités ?


— Je ne suis pas sûre de ce que je dois faire.


Il secoua la tête avec regret.


— C’est dur à accepter, mais Alf a trahi votre
confiance et la mienne aussi.


Tami secoua la tête, aussi, devant cette immense
supercherie.


J’affichai un froncement de sourcils intrigué.


— Je ne vois pas où vous voulez en venir.


— C’est clair pour moi que Alf et Chicka se sont
arrangés pour dissimuler des opales dans les jouets en Australie. De toute
évidence, ils ont l’intention de les vendre ici. Maintenant vous avez été impliquée
dans ce trafic illégal. J’ai bien peur que la police ne croie pas à vos
protestations d’innocence. Vous êtes dans un beau pétrin, ma chère.


— Je ne vois pas pourquoi, déclarai-je. Alf a dit que c’était
vous qui aviez fait mettre les opales dans les kookaburra.


Un autre mouvement de tête plein de regret.


— Après tout ce que j’ai fait pour Alf et Chicka
Hartnidge. Après toutes les opportunités qu’on leur a offertes.


— Choquant, murmura Tami.


Frère Owen fixa le plafond, comme s’il appelait un conseil divin.


— Je suis un homme de Dieu, je vais donc tendre l’autre
joue, peu importe l’immensité de la trahison  ; mais tout de même, la
tromperie me brise le cœur.


— Vous allez les dénoncer ?


Son attention revint sur moi en un éclair.


— Bien sûr que non. Ce n’est pas mon rôle de juger.


Un autre regard au plafond. Ce type avait ça en commun avec
Mélodie.


— Il y a un tribunal divin que Alf et Chicka devront
affronter plus tard.


— Alors, qu’est-ce qu’il advient des opales,
demandai-je, avec mon sens pratique habituel.


— Vous allez me donner les opales, ordonna-t-il en
tendant la main. Ces pierres précieuses seront utilisées pour les besoins de l’Eglise
des Possibles. Ainsi, du mal jaillit le bien.


— Amen, dit Tami.


Ron Udell entra dans la pièce. Avec son corps mou et
flasque, dans ses vêtements fripés, il faisait aussi peu envie que lorsque je l’avais
croisé dans les bureaux de Burbank.


— Je suis venu aussi vite que j’ai pu.


Il me jeta un regard mauvais puis s’adressa à Frère Owen.


— Vous l’avez contrôlée ?


— Pas besoin. Kylie est venue ici pour un conseil,
fit-il avec un sourire satisfait. Et je crois que nous avons résolu notre petit
problème.


— On ne peut pas se permettre d’être imprudents.


Udell s’approcha d’un tiroir du bureau et en sortit une
sorte d’instrument électronique. Je devinai sans effort pourquoi. Il avança
vers moi, l’instrument tendu dans ma direction. Une sonnerie retentit.


— Bordel ! Elle a un micro !


Frère Owen et Tami bondirent de leur siège, la bouche
ouverte. Frère Owen se mit les mains sur la tête.


— Mon Dieu ! Mon Dieu ! Putain qu’est-ce que
j’ai dit ?


Ron Udell, peu soucieux des convenances, ouvrit brutalement
ma chemise et attrapa le micro attaché à mon soutien-gorge. Il l’écrasa sous
son talon. Puis il me fouilla.


— C’est une transmission radio à quelqu’un au dehors.


Frère Owen se tourna vers Tami.


— Espèce de conne ! C’est toi qui l’as emmenée ici !


— Ce n’est pas juste de me le reprocher. Tu m’as
ordonné de le faire, dit-elle avec ressentiment.


— Putain, dit Udell, le visage livide. Si c’est les
Fédéraux, on est foutus.


Frère Owen me prit par les épaules et me secoua violemment.


— C’est qui ? Les Fédéraux ? Dites-le-moi !


— C’est Alf et Chicka, lâchai-je.


Il me relâcha.


— Les Hartnidge ?


— Ils se sont rendu compte que vous étiez en train de
les piéger, comme ça vous pouviez reprendre le projet sur La Bande à Sydney
en entier. Je leur ai proposé mon aide.


Ron Udell lâcha un soupir de soulagement.


— Les Hartnidge, on peut les manœuvrer.


Frère Owen l’imita.


— Merci mon Dieu.


— Alf et Chicka ont raison, hein ? Vous avez
manigancé pour faire mettre les opales dans les Kévin kookaburra, n’est-ce pas ?


— Ne lui dites rien, conseilla Udell.


Frère Owen haussa les épaules.


— À qui va-t-elle le dire et qui la croira ?


Il retrouvait visiblement sa suffisance, maintenant que sa
panique s’était évanouie.


— Vous avez absolument raison, me dit-il. C’était un
plan ingénieux. Le concept de La Bande à Sydney est excellent, mais les
frères Hartnidge n’ont aucune idée sur la façon de l’exploiter totalement. Moi
si. Je suis sûr qu’ils se rendront à la raison et céderont les droits à Blanche
Colombe. S’ils jouent le jeu, je ferai en sorte qu’ils soient récompensés de
leur peine. Sinon...


Son geste condamna Alf et Chicka à rejoindre les deux.


— Et vous n’avez pas eu beaucoup de frais à faire dans
cette entourloupe, remarquai-je, puisque vous avez utilisé des opales volées.


Il me regarda avec un soudain soupçon.


— Comment vous savez ça ?


— Elles ont été volées à la bijouterie de Ralphie à
Wollegudgerie.


— Comment vous savez ça ?


— Oh merde, dit Ron Udell, tandis que la porte du
bureau s’ouvrait.


— Excusez-moi monsieur, dit la dame dans la robe noire.
Ces messieurs...


Quatre hommes en costumes sombres passèrent devant elle.


— Merci. Nous prenons la suite.
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Lonnie était content de lui, à juste titre. C’était son idée
de me mettre deux micros. Ron Udell avait découvert le plus voyant et l’avait
détruit. Le deuxième, un truc minuscule avec la forme d’un bouton de chemise
avait continué à transmettre tout ce qui s’était dit dans la pièce. À part ça,
Lonnie et Bob, postés près du coffee-shop, avaient vu Tami arriver avec sa
Mercedes Blanche. Quand elle était allée me rejoindre, Lonnie s’était arrêté
près de sa voiture l’air de rien, pour refaire ses lacets afin de fixer furtivement
au véhicule un GPS. Ce qui signifiait qu’ils pouvaient nous suivre à distance,
sans crainte de me perdre.


Ariana s’était occupée de la partie police, en liaison avec
un ami haut placé dans la Police de Los Angeles et avec un contact au FBI pour
organiser l’arrestation.


Frère Owen paya la caution pour rester en liberté,
protestant contre toutes les charges qui pesaient sur lui : fraude,
contrebande, extorsion et fuites de capitaux. Le LA Times avança la
publication des articles sur l’Église des Possibles, pour profiter de la
publicité. On entendit dire que Tami Eckholdt et Ron Udell avaient collaboré
avec les autorités pendant leurs interrogatoires.


En Australie, Ralphie Bâtes avait été arrêté pour fraude à l’assurance.


Avec une pensée compatissante pour les directeurs de casino
qui ne se doutaient de rien, j’avais mis ma tante dans un avion pour Las Vegas.


Alf et Chicka Hartnidge étaient en pourparlers avec
plusieurs cadres de l’industrie du film pour qu’un autre studio reprenne le
projet de La Bande à Sydney.


Chez Kendall & Creeling, tout était redevenu
normal. Motivée par la possibilité d’être appelée pour jouer Hortense l’ornithorynque,
Mélodie était occupée à perfectionner ce qu’elle croyait naïvement être un
accent australien.


Fran était au bord de la crise de nerfs. Mélodie et elle
avaient eu une sévère dispute dans la cuisine et Harriet et moi avions dû les
séparer. Fran, rageuse, était partie dans un sens. Mélodie, en rogne, était
partie dans l’autre.


En vérité, il y avait quelque chose qui n’était pas redevenu
normal chez Kendall & Creeling. C’était la façon dont Ariana me
traitait. On aurait dit qu’elle craignait que je la mette soudain dans l’embarras
en exprimant des émotions déplacées.


Je devais clarifier la situation. Nous pourrions alors revenir
au comportement que nous avions avant de faire l’amour. J’essayais de ne pas
trop repenser à cette nuit-là, mais des images de nos deux corps dans son lit
surgissaient quand je m’y attendais le moins.


Je réfléchis avant de décider qu’il serait mieux pour moi d’être
directe. J’aborderais le sujet de façon logique. Quand tout le monde fut parti,
je pris un bloc sténo et un stylo, et je les emportai à la cuisine où Julia
Roberts ingurgitait du poulet.


— Qu’est-ce que tu penses de ça, Julia ?


Je lus à haute voix.


— Ariana, j’espère que vous ne pensez pas que j’ai pris
cette nuit passée avec vous trop au sérieux. C’était agréable, mais ce n’était
qu’une aventure d’un soir.


Julia Roberts s’arrêta de manger pour me regarder.


— Tu as raison, Julia. Ça donne l’impression qu’Ariana
est une moins que rien, comme si elle avait été là juste pour le sexe. Mais
bon, qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Le sexe, c’est une bonne chose, non ?


Julia Roberts retourna à son poulet. Je retournai à mon
bloc.


— OK : qu’est-ce que tu penses de ça :
Ariana, nous sommes associées. Je ne veux pas compromettre cette relation.


Compromettre, ça ne sonnait pas bien. Mettre en péril ?
Mettre en danger ? Je fis une nouvelle tentative.


— Ariana, nous sommes associées. Je ne veux pas mettre cette
relation en danger.


Je cherchai de l’aide auprès de Julia Roberts.


— Relation professionnelle ça sonnerait mieux, qu’en
penses-tu ?


Au cours de la matinée, je m’entraînai dans la salle de
bains, en examinant de près les expressions de mon visage. Le manuel complet
disait que les menteurs entraînés pouvaient tromper presque tout le monde, et à
cet instant, je manquai de tout, sauf d’entraînement.


Ariana arriva tôt. J’attendis qu’elle ait pris son café et
qu’elle ait disparu dans son bureau. Je passai la tête dans l’encadrement de la
porte et dis :


— Je peux vous parler deux minutes ?


— Bien sûr, entrez.


Elle portait la tenue que je préférais, un haut noir ajusté,
un pantalon noir, et des bottes à talons hauts.


Je fermai la porte derrière moi, m’assis en face d’elle et
dis, avant de me dégonfler :


— Ariana, nous sommes associées. Je veux que vous
sachiez qu’il est hors de question que je mette cette relation professionnelle
en danger.


Jusqu’ici, tout allait bien. À cet instant, au cours de mes
répétitions, elle était censée répondre par une remarque, mais Ariana resta
silencieuse, me regardant avec ce qui semblait de la tristesse dans les yeux.


Elle était désolée pour moi et ça me faisait bondir. Ok, j’allais
sortir de cette situation avec dignité. Ma réplique suivante était prête. Ça
allait la rassurer. Je vis les mots comme s’ils étaient imprimés dans les airs :
Ariana, en ce qui me concerne, il ne s’est rien passé.


Elle attendait que je parle.


— Ariana, je vous adore, m’entendis-je prononcer.


— Je sais, dit-elle.
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Anne Alexandre


La Table du mort, une enquête de Pauline Vogel


Pas facile d’être avocate, quand on prend son métier à cœur,
Pauline ne le sait que trop. Ainsi, quand une ex-amante lui fait une
déclaration alors qu’elle vient juste d’hériter d’un client accusé de meurtre
et que de surcroît la juge qui instruit l’affaire s’avère bien séduisante, elle
a de quoi se sentir perturbée.


Mais restons calmes, le plus urgent va être de sortir le
pauvre Simon de sa cellule et de prouver que ce jeune marginal n’est pas l’assassin
de son oncle, propriétaire d’un célèbre restaurant de Clermont-Ferrand.


ISBN : 2-913066-16-X


Le premier qui meurt..., une enquête de Pauline Vogel Bruno
Randoin, médecin à Clermont-Ferrand, est retrouvé mort dans son cabinet.
Apparemment il s’agit d’un suicide, mais son épouse n’y croit pas et demande à
M’ Pauline Vogel de découvrir la vérité.


D’abord réticente, l’avocate accepte et s’adjoint la
collaboration d’Antoine, un ancien policier. La juge Laurence Le Vigan se
propose de les seconder. Cette nouvelle affaire sera peut-être l’occasion pour
les deux femmes de se rapprocher, à moins qu’Antoine ne vienne jouer les
trouble-fêtes...


ISBN : 2-913066-23-2


La dernière note, une enquête de Pauline Vogel


Le 4 juillet, la police est appelée par Vincent Lachaud. Sa
mère est inconsciente et son père gît mortellement blessé.


Le jeune homme de 17 ans est rapidement mis en examen pour
parricide et M’Pauline Vogel est désignée pour l’assister.


L’implication de l’avocate dans cette affaire et son refus
de se plier aux évidences des premières constatations viennent perturber sa vie
privée : ses vacances tant attendues en compagnie de Laurence pourraient
être compromises. A moins que les investigations ne les entraînent sous d’autres
latitudes...


ISBN : 978-2-913066-30-4


Anne Alexandre & Cécile Dumas


Maux croisés


Abandonnée dans sa prison où elle purge une longue peine,
Agathe se morfond. Sans illusions, mais avec quand même un peu d’espoir, elle
passe une annonce pour s’évader à travers la correspondance. Parmi les rares
réponses, celle de Sonia. L’histoire peut commencer.


ISBN : 2-913066-18-6


Frédérique Anne


L’envol


Emmanuelle, en véritable Gémeaux, est partagée entre ses
responsabilités et la tentation de les fuir, entre ce qui se fait et ce qui ne
se fait pas, entre les histoires d’amour mal terminées et celle qui semble se
profiler.


Et si sa rencontre avec Sophie, lors d’une mission dans le
Sud, était l’occasion de mettre un peu d’ordre dans tout cela et d’oser grandir ?


ISBN : 978-2-913066-31-1


 


Cécile Bailly


Malice


Victime d’une passion naissante pour la mystérieuse Barbara,
Alice, amoureuse, déprimée, coquine, passionnée, jalouse ou drôle, se cherche
sous l’œil critique et amusé de ses amis.


Plongé dans l’univers enfumé, décalé et voyageur de Cécile
Bailly, le lecteur suit les tribulations d’Alice au fil d’une écriture vive et
réaliste, sur les chemins de traverses d’un été où les rencontres ébranlent les
certitudes.


ISBN : 2-913066-01-1


Émois, et moi


« J’ai fait l’amour avec une fille... »


Le jour où Nadia fait cet aveu à Kodo, leur amitié prend une
direction qu’aucune des deux n’avait envisagée. De l’adolescence à l’âge
adulte, au gré de l’apprentissage de l’amour, de la sexualité et de la vie, un
ambigu chassé-croisé s’installe. Quelle en sera l’issue ?


ISBN : 2-913066-04-6


Chassés-croisés au 37, une enquête de Sen-Yin Nô À Besançon,
en ce dimanche de mars, on vient de retrouver morte une jeune écrivain. Iris
Malher.


Alors qu’elle pensait passer une journée tranquille auprès
de sa compagne, le commandant Sen-Yin Nô est appelée sur les lieux.


Rapidement, constatations et interrogatoires d’usage vont s’enchaîner
et mettre en évidence les jalousies au sein du paysage artistique local.


Les mobiles et les suspicions vont s’accumuler. Une amante
éconduite, une troupe théâtrale au succès grandissant, une histoire de
drogue... À Sen-Yin Nô d’apporter les réponses aux questions rituelles dans ces
circonstances : qui ? et pourquoi ?


ISBN : 2-913066-20-8


Une saison morte


Seule après le décès de son père, K se heurte à l’implacable
réalité du quotidien. Refusant les compromis, c’est auprès des femmes qui
croisent sa route qu’elle cherche à apaiser sa révolte. Mais entre amour et
amitié, K oscille, son corps vacille. Qui de H ou de Lilas parviendra à
interrompre son errance ?


ISBN : 2-913066-10-0


Véronique Bréger


Champ, contrechamp


Deux femmes,deux univers,deux vies...


Mais un jour de pluie, sous les auspices d’une héroïne de BD
au décolleté ravageur, les chemins se croisent. Quelques bulles plus loin, à l’heure
de l’apéritif, Eva, la collectionneuse d’aventures, est charmée. Mathilde, dont
la vie prend justement un tournant inattendu, est ravie d’avoir passé un si bon
moment. De concert, mais sans se concerter, Eva et Mathilde vont réorganiser
leur quotidien, tandis qu’au fil de leurs tête-à-tête l’évidence de leur
attirance deviendra manifeste. Ces deux existences pourraient peut-être alors
ne faire plus qu’une seule histoire.


ISBN : 2-913066-17-8


Kilomètre 24


La vie de Camille est comme sa voiture immobilisée par la
neige : au point mort. Impossible d’oublier Madeleine.


Mais le hasard, qui fait souvent bien les choses, lui a
réservé une rencontre inattendue : Louisa.


Alors que la voiture redémarre, Camille semble voir l’avenir
sous un jour nouveau. Se fait-elle des idées ? Les apparences pourraient
être trompeuses...


ISBN : 2-913066-22-4


En souvenir de demain


En 2488, au hasard d’une vente aux enchères, Emma découvre
un manuscrit datant de 2004. Comme envoûtée par ce texte et ses mystères, elle
se livre à un véritable jeu de piste à la recherche des traces du passé. Peu a
peu le fil d’Ariane se déroule, Emma atterrit en Grèce, au cœur d’un trafic d’oeuvres
d’art et tombe sous le charme d’une séduisante archéologue.


Entre hier et aujourd’hui, une résonance inattendue va voir
le jour et notre héroïne découvrir un côté d’elle-même dont elle ne soupçonnait
pas l’existence. Et si cette surprenante aventure était le moyen de retrouver
son Euridyce ?


ISBN : 2-913066-27-5


À titre provisoire


À peine Gabrielle a-t-elle découvert son appartement sens
dessus dessous que l’on sonne à sa porte.


La police vient l’interroger à propos de sa compagne :
rapidement la disparition de Fanny ne fait aucun doute.


Tandis que Gabrielle va se plonger dans leur histoire pour
tenter de comprendre ce qui se passe, le capitaine Marie-Jeanne Paradis va
devoir démêler des liens obscurs et inavouables, pour retrouver la jeune
photographe.


La vie des deux femmes pourra alors reprendre son cours,
même si la vérité les aura à jamais transformées.


ISBN : 978-2-913066-33-


Cécile Dumas


Taille unique


La vie est quelquefois surprenante...


Pour Anita, le chemin semblait bien balisé : un amant
prêt à s’engager, un concours à préparer et à la clé, un destin sans surprise.
Mais la rencontre avec Michèle, la mère du jeune homme vient fausser la donne.


Les deux femmes vont se découvrir et s’apprécier jusqu’à ce
que l’amitié d1 Anita cède la place à un sentiment plus troublant. Sera-t-il
partagé ?


ISBN : 2-913066-06-2


Terre étrangère


Dès le premier regard entre Clarisse et Marion, tout est
dit.


Mais nous sommes à Conakry, au sein d’un microcosme où les
Blancs de passage côtoient les expatriés installés. Les deux femmes vont devoir
vivre dans un milieu où tout le monde s’observe une histoire où les sentiments
exacerbés peuvent ternir un déroulement prévisible. Au bout du compte, ni l’une
ni l’autre n’est vraiment sûre de maîtriser le dénouement de cette aventure.


ISBN : 2-913066-11-9


Cy Jung


Once upon a poulet, roman lesbien


Jeanne est une jeune parisienne de 22 ans qui conduit son
bus avec nettement plus de talent que sa vie amoureuse : quand un slow
dérape jusqu’à l’étreinte impudique, tout est simple mais lorsqu’elle découvre
que la troublante Zoé n’habite pas à l’adresse indiquée, l’histoire se
complique.


Plongé dans l’univers baroque, ludique et déjanté de ces
deux jeunes femmes le lecteur vit leur histoire heure par heure sans qu’aucune
prise de tête ni partie de fesse à fesse ne lui soit épargné.


ISBN : 2-913066-00-3


Es ist eine Poulette, roman lesbien


Jeanne et Zoé se sont rencontrées dans des circonstances qui
auraient pu leur être fatales. Aujourd’hui, elles mènent leur petit bonhomme de
chemin au milieu de leur famille adoptive : une bande de filles délurées
en quête d’une chérie pour la vie. Mais l’amour est décidément chose bien
complexe. Le désir et les sentiments de nos deux tourterelles résisteront-ils à
l’usure du temps ? Et si on leur faisait confiance...


ISBN : 2-913066-05-4


Cul nu, courts érotiques Fantasmes, émotions, tendresse...


Que ce soit la visite imprévue d’une voisine ou bien les
retrouvailles de deux amies d’enfance, que l’on soit au néolithique ou au XXI’
siècle, dans un couvent ou une cabine d’essayage, les mises en scène drôles et
coquines se succèdent. Sam, Céline, Diane, Marinette, Fatou et les autres
peuvent alors laisser libre cours à leurs désirs.


Quant à la narratrice, si vous saviez tout ce qu’elle fait !


ISBN : 2-913066-08-9


Hétéro par-ci, homo par le rat


Que se passerait-il si d’un coup de patte maléfique, le
destin faisait des homosexuels les maîtres du monde ? Rêvons un peu...


En 2097 Léa a 20 ans. Elle est lesbienne comme toutes les
femmes de son temps et mène une existence paisible jusqu’au jour où elle
rencontre Louis. Pauvre Léa, obligée de vivre son hétérosexualité en cachette,
de se battre contre les idées reçues et la violence hétérophobe... Que va-t-il
advenir d’elle, et de Louis ? Le XXIe siècle saura-t-il faire la place aux
amours hétéroclites ?


ISBN : 2-913066-02-X


Frankie J. Jones


C’est le bouquet !


Entre Jody et Ellen, le coup de foudre est immédiat.


Mais leur histoire est cependant mal partie : Ellen est
la fille de l’amie d’enfance et associée de Jody, Denise.


Cette dernière a difficilement admis que sa fille soit
homosexuelle et le côté volage de Jody est loin de la rassurer.


Mais ce n’est pas le pire. Alors que Denise semble s’adoucir
et accepter leur relation, une ex vient s’immiscer et un coup du sort bien plus
menaçant s’apprête à frapper. Qui de l’amour ou du destin aura le dernier mot ?


ISBN : 2-913066-29-1


Karin Kallmaker


Transporte-moi


Anthea Rossignole est prête pour un nouveau départ :
elle vient de mettre à la porte celle qui était sa compagne depuis plusieurs
années et est bien décidée à se reprendre en main.


Pour Shay Sumoto, l’avenir semble s’éclaircir : elle a
enfin décroché un poste dans son domaine : géologue dans une raffinerie.


La rencontre improbable de ces deux femmes aux univers
antagonistes va se faire sous les auspices du service de covoiturage de leur
entreprise. D’abord dubitatives quant à leurs points communs, elles vont
bientôt être surprises. Mais elles seront encore plus étonnées de découvrir que
les activités de leur employeur pourraient s’avérer moins inoffensives que
prévues et se retrouver confrontées à un choix crucial.


Parviendront-elles à surmonter les blessures du passé, à
dépasser les non-dits et à s’offrir un avenir sans se trahir ?


ISBN : 2-913066-26-7


Petits jeux entre amies


Brandy et Tess sont professeurs de sport dans un hôtel-club,
sur une île tropicale du golfe du Mexique. Le temps y est parfois long et les
rencontres, féminines ou masculines, rarement satisfaisantes. Leurs petits jeux
entre amies sont donc idéals, en attendant de trouver l’âme sœur.


Brandy est ravie lorsqu’arrive un groupe de trois cents
lesbiennes. Ces petits jeux lui apparaissent soudain bien fades, face à la
perspective d’une soirée en compagnie de l’attirante Céline.


Pourtant le lendemain, malgré une nuit mémorable, elle est
perplexe : et si. finalement, ce qui n’était qu’un pis-aller dissimulait
autre chose ? Osera-t-elle avouer ses sentiments à Tess ?


ISBN : 978-2-913066-34-2


Libéra me


À 34 ans, Faith songe enfin à quitter le nid familial, mais
ses parents, fervents catholiques, ne voient pas cela d’un très bon œil. Même
avec un emploi honorable, professeur d’histoire à l’université de Chicago, on
ne quitte le toit paternel que pour se marier. De son côté, Sydney s’apprête à
se présenter aux élections sénatoriales d’IUinois et fait de son mieux pour
avoir une conduite irréprochable. La rencontre de ces deux femmes va mettre à
mal leur tentative de respectabilité, telle qu’on la leur impose. Mais comme
toujours, l’amour finira par triompher.


ISBN : 2-913066-15-1


Axelle Mallet


Retour de flamme


Pour Tina, tout était bien programmé : d’abord une
situation professionnelle, et accessoirement, une vie sentimentale. Ce qui n’était
pas prévu, c’est sa rencontre avec Alexandra et leur immédiate attirance.
Devant l’inattendu de ses sentiments Tina ne sait comment réagir. Entre le
besoin d’afficher son bonheur naissant et celui de ne pas décevoir son
entourage, elle est partagée. Aura-t-elle le courage d’affronter le regard des
autres ? Vient alors l’heure de la remise en question.


ISBN : 2-913066-13-5


Claire McNab


Antipodes


La rencontre entre Lee, la brillante femme d’affaires et
Alex, la jeune déléguée chargée de l’accueillir avait tout pour rester
strictement professionnelle, mais peu à peu, l’attirance se fait insidieuse et
met à rude épreuve leurs inhibitions et leurs lignes de conduite. Dans le décor
paradisiaque des côtes australiennes, la romance paraît alors inévitable.


ISBN : 2-913066-12-7


La Tactique du wombat, une enquête de Kylie Kendall Lassée
de sa petite ville perdue au fin fond de l’Australie, Kylie Kendall décide d’aller
voir de l’autre côté du Pacifique, à Los Angeles, ce que son père lui a légué :
51 % de l’agence d’investigation Kendall & Creeling.


Sa venue et sa volonté de devenir détective privé
contrarient sa nouvelle associée, l’attirante et énigmatique Ariana Creeling.


Lorsque le Dr Deer, thérapeute des stars, vient solliciter
leurs services afin d’élucider la disparition d’éléments compromettants pour
ses richissimes patients, c’est l’occasion de passer à l’action.


À Kylie de faire face à ce challenge et de convaincre Ariana
que sa place est à ses côtés.


ISBN : 2-913066-25-9


L Ile du double jeu, une mission de Denise Cleever


Denise Cleever est employée par l’ASIO, les services secrets
australiens et sa


mission est d’infiltrer un luxueux complexe hôtelier, près
de la Grande Barrière de


corail.


La voici donc barmaid sur Aylmer Island. Le quotidien
pourrait y être banalement routinier, s’il n’y avait eu deux décès étrangement
accidentels. Dans ce décor idyllique où tout pousse à la romance, elle décide
de répondre aux avances de Roanna, la séduisante fille de la famille
propriétaire des lieux, car l’approcher pourrait lui permettre de savoir enfin,
ce qui se trame réellement dans cette île paradisiaque. Sa mission serait alors
accomplie, et de manière bien agréable !


ISBN : 2-913066-28-3


Martine Mounier


Exit le paradis


Vivre sa vie, voilà le privilège de chacun. Encore
faudrait-il savoir comment s’y prendre ! Le jour où Pauline se lance avec
désinvolture dans une conversation sur Internet avec Sara, le virtuel s’invite
dans son quotidien et le rend de plus en plus pesant. Les vraies priorités, les
vrais désirs vont alors se dévoiler. Le sens de sa vie, peut-être...


ISBN : 2-913066-14-3


Lesléa Newman Butch/Femme, mode d’emploi


Le moins que l’on puisse dire, c’est que le quotidien de
Lesléa n’est pas triste ! Installée à Lesbianville, Massachusetts, elle
mène une existence de femme auprès de Flash, la butch de sa vie, enchaîne les
situations ordinaires mais cocasses, réalistes mais incroyables avec
autodérision et sincérité. A la fin de ces aventures, le couple butch/femme n’aura
plus de secrets pour vous !


ISBN : 2-913066-07-0


Corinne Olivier


Que faire lorsque vous croisez la femme qui hante vos rêves
et qu’elle tombe sous votre charme ? Vous vous laissez séduire. C’est
ainsi que Sylvie se retrouve embarquée dans une aventure inattendue aux côtés d’une
étrange et belle rousse. De Manhattan à Provincetown, sur un vieux remorqueur
ou en Chevrolet 58, dans les bars du Village ou bien sur la plage, Sylvie n’aura
de cesse de découvrir ce que dissimulent les mystères qui entourent l’inconnue.
Les deux femmes parviendront-elles à se jouer de la providence ?


ISBN : 2-913066-09-7


Tatiana Potard


Sex Addict


Après une rupture douloureuse, Alex a décidé de tenir un
blog. Dans ce journal intime diffusé sur le net, elle fait le récit de ses
mille et une aventures à la recherche de la nouvelle femme de sa vie.


En l’attendant, elle arpente le Marais avec ses amis et
enchaîne les rencontres d’un soir jusqu’à devenir une véritable sex addict.
Avec humour et dérision, elle nous raconte tout, absolument tout !


ISBN : 2-913066-24-0


Daria Rossi


Changement d’ère


Comme chaque été, Amanda a laissé son époux à son travail et
profite du soleil de la Corse avec ses deux jeunes enfants.


Cybil, elle, a quitté Bruxelles, bien décidée à oublier une
histoire d’amour finissante. Un après-midi, sur la plage, leurs chemins se
croisent.


La rencontre, d’abord amicale, va rapidement donner
naissance à un sentiment plus


tendre. Mais bientôt il faut rentrer, l’une en Belgique l’autre
à Paris.


Cet amour de vacances survivra-t-il à la distance et aux
réalités de la vie ?


ISBN : 2-913066-21-6


Karen X. Tulchinsky


A l’origine


Nomi s’est installée à San Francisco pour vivre avec
Sapphire qui décide soudainement d’explorer son hétérosexualité. Rien ne va
plus. Quant à sa mère, elle choisit cette période trouble pour se remarier et
la réclamer d’urgence à Toronto. Cette perspective n’enchante pas Nomi. Des
retrouvailles inattendues avec son cousin Henry et le charme irrésistible de
Julie vont cependant donner à cette escapade canadienne, une tournure imprévue,
riche en couleurs et en péripéties.


ISBN : 2-913066-19-4


Elisa Verfloede


Latence


Présente-moi la femme à tes côtes, je te dirai qui tu es !


De Paris à New York, dans les bars, dans les soirées ou par
Minitel, l’héroïne enchaîne les rencontres pour une heure, une nuit, ou plus...


Sophie, Mary, Eléonore... autant de femmes que de visages,
de corps dans cette course effrénée à la poursuite du bonheur.


ISBN : 2-913066-03-8


Nathalie Vincent


Passage du Caire ( 1 – L’été)


Il y a Sophie et Élisabeth qui emménagent dans un nouvel
appartement,


Céline et François, leurs voisins, et leur fils Lucas,


Carole, la DRH dans le placard, plutôt volage,


Claude et Marie-Claire, toutes deux adeptes de l’amour
libre,


Sébastian, le flamboyant Argentin et Christophe patron de la
librairie Le Petit Livre


rose,


Anna, la jeune étudiante, Chloé la stagiaire, Laura...


Tout ce petit monde s’attire et se fuit, virevolte et se
croise, dans l’ambiance chaleureuse d’un Paris estival, tissant ainsi une
chronique très gaie, fidèle à l’air du temps, légère et débridée.


ISBN : 978-2-913066-32-8


Passage du Caire (2 – L’Hiver)


Cette deuxième saison commence sur les chapeaux de roues :
Carole quitte Intek et cherche sa voie,


Sophie s’installe dans un nouvel appartement et entame une
nouvelle vie,


Céline essaie de concilier vie de famille et relation
extraconjugale,


Anna tente de mettre un terme à son aventure avec
Marie-Claire,


Christophe attend le client au Petit Livre rose...


Mais avec la nouvelle saison, il y a aussi les nouveaux
venus :


Marianne qui drague sur Meetic, Christel, coiffeuse à domicile.
Luc, brocanteur du


dimanche...


Quoi qu’il en soit, à Paris ou ailleurs, dans le froid et
sous la pluie, entre coups de cœur et coups d’éclat, chacun cherche l’équilibre,
pour passer l’hiver !


ISBN : 978-2-913066-35-9
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